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PREMIÉRE PARTIE


LE NAVIRE-PLANÈTE


CHAPITRE PREMIER

— Nous nous poserons bientôt sur Xiopa.

— Déjà trois mois que nous voyageons. Incroyable, n’est-ce pas, Naato ?

— Trois mois dont deux et demi en hibernation, cela n’a rien de réjouissant.

— Peut-être, mon amour, mais pendant ce temps-là on ne vieillit pas.

— Tu es bien une femme ! Avoue que tu as bien dû penser à moi un petit peu… dans tes rêves… que je t’ai manqué !

— Je ne me souviens pas avoir rêvé, dit la jeune femme en riant, mais, en tout cas, si j’ai rêvé, c’est sûrement de toi.

— Comme tu mens bien, chérie.

Naato déposa un baiser léger dans le cou de la jeune femme, lui enserrant la taille des deux mains. Il l’attira contre lui.

— Allons, Naato, sois sage, nous aurons tout le temps de penser à nous sur Xiopa. Il nous faut préparer les manœuvres, nous allons bientôt passer en vitesse proto-photonique, nous devons relayer l’ordinateur.

— Axo et Xar sont là pour cela, non ?

— Naato ! Arrête…

La « voix » de l’ordinateur rappela les jeunes gens à la réalité.

— Angle de pénétration déterminée pour Xiopa. Sommes actuellement à 307 000 km/s. Les décélérateurs entreront en fonction dans trois minutes, veuillez rejoindre vos sièges.

— Quelle em…, cette machine, même à plusieurs milliards de kilomètres de Terra XII, perdus en plein cosmos, il faut toujours que ces foutues mécaniques s’en mêlent.

— En attendant il vaut mieux lui obéir, j’ai horreur du passage.

— Tu as raison. Moi aussi, j’ai horreur de cela, et pourtant je devrais commencer à en avoir l’habitude… depuis le temps.

Naato se dirigea vers l’un des deux sièges jumeaux au-dessus desquels se trouvait un vaste écran. Il enclencha au passage une touche sur le tabulateur du relais de l’ordinateur central. Sortant de leurs logements, deux androïdes, si parfaitement imités qu’on les aurait pris pour deux êtres humains, s’approchèrent des deux astronautes et avec des gestes presque maternels les sanglèrent sur les fauteuils qui adoptèrent la position horizontale.

Aussi silencieusement qu’ils étaient intervenus, les deux androïdes réintégrèrent leurs logements. Des lignes commencèrent à se dessiner sur l’écran. Dans quelques secondes, l’appareil émergerait du monde incréé de l’anti-temps et de l’anti-espace pour accéder à l’univers conventionnel. Un casque inhalateur transparent se posa sur le visage des deux jeunes gens. Ils aspirèrent profondément, se préparant, avec une inquiétude qu’ils ne pouvaient chasser malgré l’habitude, à souffrir du « mal du passage » bien connu des cosmonautes de tous les temps.

Brusquement tout parut s’arrêter autour d’eux. L’écran ne reflétait plus à présent qu’une sorte de halo laiteux strié par moment de veinules rougeâtres. A l’impression d’immobilité succéda brutalement celle d’une décélération rapide qui plaqua les cosmonautes contre les dossiers des fauteuils. Immédiatement le dispositif décompressif des combinaisons de vol s’enclencha, en compensant quelque peu les effets. Une nausée les envahit, les tympans leur faisaient mal et malgré l’oxygène qui leur parvenait à flots ils suffoquaient. Cela dura plusieurs minutes qui leur parurent des siècles. Il y eut des craquements, des grincements, les boucliers antithermiques furent portés au rouge. Ils transpiraient à grosses gouttes. Au prix d’un effort surhumain, la main de Naato chercha celle de Gila et l’étreignit. Péniblement elle tourna la tête de son côté et lui adressa un faible sourire.

Et puis, soudain, il y eut un éclaboussement de lumière. Chassé, balayé comme par une tornade, le brouillard opaque se dissipa, des grandes stries rouges apparurent sur l’écran, défilant à grande vitesse. Naato et Gila savaient que chacune de ses lignes était une planète, un soleil, plus loin encore une galaxie.

La vitesse diminua encore et peu à peu les images se stabilisèrent. Au loin ils aperçurent la nébuleuse d’Andromède. Involontairement, ils cherchèrent, dans le gigantesque amas qui ne leur apparaissait que comme une grosse tache laiteuse, le petit point, le petit monde, la planète sur laquelle ils étaient tous deux nés, quelque vingt-cinq années plus tôt : Terra XII. Bien sûr, ils ne la trouvèrent pas…

A 127 000 km/s, les deux androïdes vinrent à nouveau au secours des deux jeunes gens et leur ôtèrent masque et sangles. Les sièges reprirent leur position normale.

— Bon sang, je ne m’habituerai jamais ! s’exclama Naato se massant les tempes et réprimant une envie de vomir. Ça va, Gila ?

— Guère mieux que toi, si j’en juge par ta mine, répondit la jeune femme en s’étirant. J’ai l’impression d’être passée sous un rouleau compresseur. A combien sommes-nous de Xiopa ?

— Cinq heures stellaires à peine. Nous avons largement le temps de boire un verre pour nous remettre de nos émotions. Après nous nous occuperons de l’atterrissage.

— Ce n’est pas de refus, j’ai besoin de me remettre les idées en place.

— Axo, appela Naato, apporte-nous deux verres.

Les neurones artificiels de l’androïde sensibles à la voix humaine s’activèrent, une lueur passa dans les yeux de porcelaine et la machine vint, quelques secondes plus tard, leur apporter les alcools commandés. Naato tendit l’une des coupes à sa compagne, s’assit à ses côtés sur un invisible coussin d’air qui s’adaptait agréablement aux courbes du corps.

— Tchin, chéri.

La jeune femme leva son verre, but lentement une gorgée, puis soudain sérieuse, tourna ses regards vers le jeune homme et demanda :

— Qu’est-ce que cela peut être ?

— Quoi donc ?

— Ce que nous sommes chargés de découvrir !

— Aucune idée… enfin si, mais sans originalité. Les idées de tout le monde à son sujet. Il ne peut s’agir d’un quasar, la chose est trop proche de nous. Les quasars se trouvent en général à 7 ou 10 milliards d’années-lumière, ces proto-galaxies ne sont pas capables d’impressionner à ce point les cosmosonars, et puis, comme je te le disais, la chose est trop proche, l’énergie qu’elle dégage est bien inférieure à celle d’un quasar. As-tu une idée de l’énergie dégagée par un quasar ?

— Bien sûr, ces résidus du « Big Bang » originel dégagent chaque seconde autant d’énergie que l’explosion d’un million de soleils.

— Bravo !

— Je t’en prie, ne te moque pas de moi, j’ai quand même été sélectionnée par le Grand Conseil comme l’une des meilleures astrophysiciennes de ma promotion. Pourquoi crois-tu que je suis là ?

— Ne te fâche pas, je plaisantais. En réalité, ajouta Naato, dont le visage était soudain redevenu sérieux, nous ne savons pas à quoi nous avons affaire. Ce ne peut être un pulsar. Ces résidus de naines blanches, ces étoiles à neutrons, sont bien connues de nos observatoires.

— Alors quoi ?

— Aucune idée, ou si floue que cela ne vaut pas la peine d’être exprimé. Quelque chose d’assez inquiétant en tout cas pour mettre en alerte les services de sécurité de l’Impérium… une menace confuse…

— Des visiteurs ?

— Absurde ! Tu le sais comme moi, en un millénaire depuis Terre I, notre humanité a conquis quatre galaxies, les déplacements dans l’espace ne posent pratiquement plus de problèmes, depuis la découverte de l’énergie cosmique et les propulseurs tachioniques. Nous n’avons jamais découvert d’intelligence comparable à la nôtre. Bien sûr, tu me diras, il y a ces étranges constructions sur Laan, sur Wrad ou Olnia, ainsi que celles que nos lointains ancêtres avaient découvertes sur Vénus et sur Mars, et la base cachée du satellite de la Terre primordiale… comment s’appelait-il, déjà, ce satellite ?

— La Lune.

— Oui, c’est cela, tu as une mémoire du tonnerre, mon amour. Ces vestiges donc, poursuivit Naato, ne prouvent rien. Il a pu y avoir jadis des civilisations sur la Terre elle-même, des sociétés techniques comparables à la nôtre, qui elles aussi avaient conquis le Cosmos, des milliers d’années avant nous avant de disparaître.

— C’est une explication, j’avoue qu’elle ne me satisfait pas. Je n’ai pas comme toi cet orgueil rassurant. On explique tout par l’homme. Il peut y avoir autre chose, d’autres êtres, peut-être à notre image, mais aussi peut-être différents.

— Nous nous égarons, Gila. En ce qui concerne la raison pour laquelle nous sommes ici, et que pas plus que toi je ne connais, c’est un mystère, mais un mystère qui m’attire. J’ai l’impression que ce problème me concerne personnellement. Ce mystère est encore total ; peut-être en apprendrons-nous davantage sur Xiopa. Ce gros astéroïde, limite extrême de l’Empire, est un gigantesque réflecteur de plus de 100 000 m2 qui explore l’univers jusqu’à 15 milliards d’années-lumière. Les ondes émises par un grain de poussière ne lui échapperaient pas.

— En résumé, Naato, que sait-on exactement ?

— Les cosmo-sonars ont révélé une tache qui semble être apparue brusquement en limite d’un trou noir. Ce n’est ni un astéroïde, il serait astreint comme tous les corps célestes « naturels » à la loi de la gravitation, or ce n’est pas le cas ; ce n’est pas non plus une comète, il y a bien longtemps qu’elles sont toutes répertoriées et que nous connaissons leurs mouvements dans l’espace. C’est un « objet », un corps qui ne bouge pas… du moins que ne semble pas bouger.

— Un appareil ?

— Penses-tu, les dimensions de l’objet en question sont beaucoup trop importantes, gigantesques. Nos îles-relais artificielles passeraient pour des jouets à côté. Oh, et puis cessons de nous poser des questions, nous verrons bien.

— Il y a quand même « anguille sous roche ». Si le Grand Conseil nous a délégués seuls, c’est, à mon avis, parce qu’il ne voulait pas exposer la vie ou surtout le matériel de toute l’escadre de défense.

— Il y a un peu de cela. On nous a envoyés comme éclaireurs…

— J’ai bien compris. Le Grand Conseil agira en fonction de ce qui nous arrivera. C’est à peu près cela, non ?

— C’est même tout à fait ça. Ma parole, on dirait que tu as peur !

— Peur ? Ce n’est pas le mot, j’aimerais bien savoir.

— Nous n’allons pas tarder à savoir. Tiens, regarde, voilà Xiopa.

Sur l’écran, au-dessus du tabulateur du vaste relais cervicas, une image en effet commençait lentement à apparaître. Ce ne fut d’abord qu’un point lumineux à peine plus gros que les milliards d’autres qui, insensiblement, se mit à grossir. Xiopa était un gros astéroïde de quelques centaines de kilomètres de long, ressemblant vaguement à un boomerang. Totalement dépourvu d’atmosphère, il constituait un observatoire idéal. Une petite colonie humaine d’une centaine de personnes, toutes volontaires, l’habitait. Xiopapolis, ville souterraine couronnée d’un dôme magnétique transparent, était sûrement l’une des villes les plus modernes et les plus « agréables » de l’Impérium. En effet, les architectes, les urbanistes, les sociologues avaient tous rivalisé d’ingéniosité pour compenser la solitude des volontaires de l’espace.

C’était la première fois que Naato et Gila s’y rendaient, mais ils connaissaient déjà Xiopa par les nombreux reportages et documentaires qui lui avaient été consacrés. C’était, d’après les membres du Grand Conseil, l’un des joyaux de l’Impérium. Ils en jugeraient bientôt par eux-mêmes… En tout cas, se disait pensivement Naato qui ne se défendait pas d’être quelque peu matérialiste, les techniciens de Xiopa étaient parmi les mieux payés de l’Impérium.

Les Xiopiens (le nom était inélégant, mais comment les appeler autrement ?) se coupaient volontairement des mondes habités pour une période de dix années. Rares étaient ceux qui effectuaient plusieurs séjours car, en fonction du décalage temporel nécessité par les voyages sur d’aussi fabuleuses distances, ceux qui les envoyaient vieillissaient beaucoup plus rapidement qu’eux et les membres du Conseil élus périodiquement au suffrage universel n’en connaissaient que bien peu. C’était pourtant le cas d’Arno, chef de la base qui se préparait à accueillir les envoyés de Terra XII. Il en était à son deuxième séjour et sûrement à son dernier, car il avait choisi de finir ses jours sur Xiopa.

Les hommes de ce 32e siècle étaient très difficilement accessibles à l'étonnement, pourtant Naato et Gila ne parvenaient pas à détacher les yeux de l’astéroïde qui maintenant se rapprochait rapidement. Leur appareil venait de « passer » deux des plateformes-relais observatoires, énormes zones tournant sans cesse sur elles-mêmes dans l’infini du ciel. Ces mondes métalliques étaient dépourvus d’hommes. Domaine de la cybernétique, ils étaient les royaumes des robots et des ordinateurs, qui s’autoconstruisaient, s’autoréparaient, « s’autonourrissaient » sans le secours de l’homme. Des « mondes » à part, quelque peu inquiétants mais nécessaires.

— A nous maintenant, dit Naato.

Il se dirigea vers les cosmo-transmetteurs et s’installa devant un large tabulateur.

— Ici Apola 37, unité spéciale de la flotte de l’Impérium de Terra XII, j’appelle la base de Xiopapolis.

Il s’écoula quelques secondes, puis un visage apparut sur un écran contrôle, immédiatement suivi d’une voix.

— Xiapapolis à Apola 37 ! Bien reçu votre message. L’ordinateur central prend en charge votre cerveau directionnel. Le commandant Arno vous souhaite la bienvenue. Inutile de passer en « manuelles », nous nous occupons de tout !

— Parfait, alors, on n’a plus qu’à se la couler douce !

— Pour une fois que nous recevons de la visite, répliqua le visage, avec un sourire que Naato jugea cependant un peu forcé, la moindre des choses est que nous ne fassions pas travailler nos hôtes. Vous vous poserez sur Xiopa dans 16 minutes, 32 secondes.

Naato quitta son poste, prit la main de sa compagne et tous deux s’installèrent devant les écrans d’approche. Le spectacle en valait la peine !


CHAPITRE II

Ce que l’on apercevait d’abord, c’étaient les « yeux » de Xiopa. Comme Argus, l’astéroïde en possédait plusieurs dizaines. D’énormes bols qui se tendaient avidement vers l’infini de l’horizon sidéral, avides d’ondes radio-électriques qui leur provenaient de l’espace, puis c’étaient des plaques s’étendant sur des dizaines de kilomètres. Imbriquées les unes dans les autres comme des écailles d’une gigantesque tortue, elles emmagasinaient l’énergie cosmique pour la restituer à la cité souterraine.

Sur ce monde désolé errait tout un monde de robots machines, de robots anthropomorphes, peuple à part, comme ceux des « îles » sidérales, dotés d’autonomie et dont le nombre augmentait sans cesse au fur et à mesure des besoins que déterminait le cerveau-usine, unité séparée totalement de la cité humaine et qui se gérait elle-même.

Apola 37 réduisant à chaque seconde sa vitesse, s’immobilisa bientôt à la verticale de Xiopapolis. Lentement il entreprit un tour complet de l’astéroïde. La tache violemment lumineuse de la cité humaine contrastait avec l’uniformité désertique de l’énorme rocher.

— Nous ne sommes qu’à quelques centaines de mètres, on aperçoit tous les détails. Regarde, Naato, ces deux robots occupés à déplacer une plaque ; on dirait vraiment des hommes, on s’attend presque à ce qu’ils vous fassent un signe d’amitié.

— Tu as raison. On a beau avoir l’habitude, cela fait toujours un drôle d’effet. Je me souviens, quand j’étais gosse, j’avais, comme tout le monde, bien sûr, un robot qui s’occupait de moi. Je n’ai jamais voulu admettre que ce ne fût qu’une machine, il me comprenait tellement bien. J’ai eu beaucoup de peine lorsqu’il a été mis au rebut.

— Je te comprends, mon chéri. Il faut bien avouer que, dans notre société, les seuls « êtres » à témoigner encore un peu de « sentiments » aux enfants, improductifs par excellence, sont encore les machines.

— Elles sont programmées en conséquence, elles agissent d’après les directives de ceux qui les ont créées, il ne faut tout de même pas enlever ça à nos dirigeants et…

— Xiopapolis à Apola 37.

— J’écoute.

— Vous allez vous poser dans 47 secondes, veuillez vous assurer des derniers contrôles !

— Prêt.

— Réacteurs éteints ?

— Éteints.

— Pieds télescopiques train d’atterrissage ?

— Parés.

— Nous vous prenons en charge.

Pour la deuxième fois l’appareil s’immobilisa. Il se trouvait maintenant au centre de la cité souterraine. Ils regardaient de tous leurs yeux. Insensiblement l’engin commença sa descente. Une large ouverture se dessina dans le dôme vibrant de la protection magnétique, découpant un vaste cylindre dans lequel Apola s’engagea. Quelques secondes plus tard, il se posait sur un vaste terre-plein circulaire tandis qu’au-dessus de lui le barrage se refermait.

Il s’écoula quelques minutes que les techniciens de la base de Xopia mirent à profit pour vérifier tous les circuits de sécurité, pendant que les deux astronautes en faisaient autant de leur côté, puis Naato fit jouer le sas de sortie.

Lorsque les deux jeunes gens apparurent en haut de la passerelle, les Xiopiens leur firent une véritable ovation, puis Arno, à la tête de quelques hommes, vint à leur rencontre.

— Heureux de vous accueillir ! s’exclama le commandant de la place, en serrant chaleureusement les mains des messagers du Grand Conseil. J’aurais préféré le faire dans d’autres circonstances, mais il est vrai que l’on vient rarement sur Xiopa pour son plaisir. Nous verrons plus tard ce qui nous préoccupe tous. Comment s’est passée votre traversée ?

— Le mieux du monde.

— A part les ennuis du « passage », sourit Gila.

— Ah, vous aussi ! Dieu, que l’impression est désagréable, je suis comme vous. Mais permettez-moi de vous présenter notre « gouvernement », comme nous avons l’habitude de dire entre nous !

— Je vous apporte à tous le salut de Terra XII et du Grand Conseil de l’Impérium.

Les « ministres » de Xiopa s’inclinèrent. Le commandant Arno les présenta un à un, puis entraîna les deux jeunes gens hors de l’énorme bâtiment qui constituait l’astroport.

— C’est la première fois que vous venez sur Xiopa. Vous allez, je le crois, être un peu surpris, d’abord par notre mode de vie. Nous sommes tout à fait anticonformistes, notre isolement volontaire nous autorise… disons un peu plus de liberté ; ensuite par l’architecture de notre cité : nous sommes tous ici d’origines différentes : moi, je suis de Terra XII, comme vous, mais nous avons ici des représentants d’Alpha, de Proxima, de Centauris, de Bételgeuse ; nous avons essayé, et je pense que nous avons réussi, à recréer nos milieux originels plus que nécessaires à notre équilibre. Mais vous en jugerez par vous-mêmes. Ensuite nous irons dîner ; chacune de nos communautés a tenu à vous offrir sa spécialité. Entre nous, ajouta Arno en se penchant à l’oreille de Naato, c’est plus ou moins heureux et en bon chauvin que je suis, j’ai un faible pour la cuisine de Terra XII !

Le groupe gravit quelques marches, escorté par les « ministres » ; une énorme porte de bois aux panneaux sculptés, (œuvre de l’un des pionniers, précisa Arno, et en partie inachevée) s’ouvrit lentement devant eux. Arno préparait « ses effets », et de fait, il y avait de quoi être surpris.

Ils se trouvaient sur une large esplanade ; un grand et large escalier de pierre descendait jusqu’à une vaste place circulaire sur laquelle venaient se greffer les avenues qui découpaient la cité souterraine en une dizaine de quartiers. Tous les styles se mélangeaient, s’imbriquaient, parfois se heurtaient. Le tout baignait dans une luminosité irréelle dont une grande partie émanait des roches internes de l’astéroïde, le reste étant dispensé par de gros réflecteurs habilement dissimulés. Tout au-dessus on apercevait, au travers du vaste écran protecteur, l’infini cosmique d’un noir d’encre sur lequel brillaient éternellement des myriades d’étoiles et de galaxies lointaines.

Une dizaine de bulles métalliques au cockpit transparent se posèrent silencieusement à côté d’eux. Arno monta dans l’une d’elles, invitant Naato et Gila à s’installer à ses côtés.

*
* *

La ville s’étendait sur une dizaine de kilomètres, dessinant un cercle parfait que les rues, prenant l’astroport pour centre, découpaient en parts égales. Les bulles se posèrent sur la terrasse de l’un des immeubles. A peine les deux envoyés de Terra XII eurent-ils posés le pied sur le sol que retentit l’hymne de l’Impérium.

Empruntant un ascenseur, ils pénétrèrent dans les profondeurs du bâtiment.

— Nous n’oublions pas le motif de votre visite ; nous sommes dans le bloc-mémoire de Xiopapolis, c’est ici que sont entreposées toutes nos observations sur le cosmos et bien sûr, sur le fameux « objet ». Nous allons déjeuner, puis je vous montrerai les tout derniers renseignements que nous avons pu obtenir. Je vous avoue bien sincèrement que nous sommes en plein brouillard. Cette partie de notre continuum nous est totalement inconnue et aux limites extrêmes de nos possibilités d’investigations.

— Je pensais que les réflecteurs et les sonars de Xiopa portaient à plus de 10 milliards d’années-lumière ?

— C’est exact, Naato. Sans doute me suis-je mal exprimé. Nos instruments balayent en effet un vaste cercle qui s’étend presque jusqu’au « Big Bang »(1) ; or il y a un trou dans le champ de nos investigations. Les ondes semblent déviées, plutôt semblent « sauter » par-dessus quelque chose.

— Quelque chose dont pourtant les cosmo-sonars ont découvert la trace !

— Effectivement, mais vous n’ignorez pas que depuis que nous avons transmis nos conclusions à Terra XII, il s’est écoulé un certain temps, même par transmissions par relais extra-temporel, et que nous avons fait de nouvelles découvertes. Mais nous verrons cela tout en déjeunant.

— Non, je vous en prie, continuez.

— Bien, venez par ici, nous allons prendre l’apéritif et je vous mettrai succinctement au courant avant de rentrer plus avant dans les détails. Nous n’aurons pas beaucoup de temps, le Grand Conseil tient à ce que vous poursuiviez votre mission dans les plus brefs délais ; vous n’aurez guère plus de 24 heures.

— Raison de plus pour ne pas perdre de temps.

Arno fit un signe, un homme se détacha du groupe qui accompagnait le commandant de la base. Ils empruntèrent tous quatre un couloir et pénétrèrent dans une petite salle meublée dans le plus pur style d’Alpha. Canapé large recouvert d’un tissu de velours rouge ne portant aucune autre décoration que deux ou trois écrans.

Arno s’installa dans l’un des fauteuils, imité par le technicien, et fit signe à Naato et Gila de s’installer sur le canapé tandis qu’un androïde chargé d’un plateau d’apéritifs, s’approchait.

— Jus de fruits, s’il vous plaît, dit Naato.

— Moi aussi, sourit Gila.

Le commandant se leva et se mit à arpenter la salle en faisant tinter le cube de glace dans son verre.

— Vous connaissez le principe de l’effet Doppler-Fizeau ?

— Évidemment.

— Vous savez donc que les raies du spectre d’une source lumineuse en mouvement sont décalées par rapport à celles d’une source lumineuse fixe ; le déplacement des raies se fait vers le rouge lorsque l’objet lumineux s’éloigne de l’observateur, il se fait vers le violet lorsque cet objet s’en rapproche(2).

— Nous savons tout cela.

— Or l’objet que nous avons découvert a cessé d’émettre des ondes lumineuses et même des ondes radio-électriques.

— C’est impossible ; tout corps, quel qu’il soit…

— C’est pourtant le cas, coupa Arno, cet objet est brutalement devenu invisible et inaudible, il y aurait bien une explication…

— Laquelle ?

— Les ondes lumineuses et radio-électriques seraient absorbées par quelque chose.

— Vous avez une hypothèse ?

— Vague, mais Land vous l’expliquera mieux que moi.

— Je pense… enfin, nous sommes plusieurs à penser que les ondes sont arrêtées par un écran naturel ou bien…

— Ou bien quoi ?

— Provoquées !

— C’est impossible, voyons, un écran magnétique quel qu’il soit laisse passer tout au moins la lumière. Mais… vous ne voulez pas dire que cet écran, si écran il y a, serait le résultat d’une technique, donc créé par des êtres intelligents ?

— Nous avons envisagé toutes les hypothèses, Naato, celle-ci n’est pas exclue.

— Mais les échos recueillis par les cosmo-sonars révélaient un objet d’une dimension colossale, presque celle d’une planète. Un objet beaucoup plus gros en tout cas que Xiopa. Une telle construction est impossible.

— Impossible pour nous, Naato !

— Comment ? s’exclama Naato, en se levant et en arpentant à son tour la pièce. Vous ne supposez tout de même pas que des humanoïdes… enfin que des êtres venus d’ailleurs aient pu construire une pareille chose ?

— Land n’émet là qu’une hypothèse, Naato. Nous ne devons cependant pas l’écarter sous prétexte que nous sommes incapables d’une telle réalisation. L’univers est immense, nous ne sommes maîtres que de trois ou quatre galaxies, il en existe des milliards et des milliards d’autres et sûrement d’autres intelligences sans doute plus évoluées que nous. Résumons, l’objet est apparu dans notre continuum, venant nous ne savons d’où. Il disparaît aussi brusquement qu’il est apparu sans laisser de trace. Mais disparaître n’est pas le mot exact, car si nous ne le voyons ni ne l’entendons plus, nous savons qu’il est toujours là. Tenez, regardez.

Arno enclencha une touche, l’un des écrans s’illumina, découvrant un fond lumineux uniforme sur lequel une tache floue se détachait.

— Le voilà, fit le commandant posant son doigt sur la tache, et il ne bouge pas.

— Tous les corps astraux se déplacent.

— Lui non ! coupa Arno, visiblement agacé.

— Qu’est-ce qui vous fait croire à un navire spatial, puisque c’est bien à cela que vous pensez, n’est-ce pas ?

— Suivez-moi, vous allez voir quelque chose, quelque chose que pour le moment nous sommes seuls à connaître. Le rapport n’est pas encore parti pour Terra XII.

Arno enfonça une touche sous l’un des écrans, une ouverture se découpa dans l’une des parois. Ils l’empruntèrent et débouchèrent dans une salle, visiblement un laboratoire. Dans l’un des angles, un énorme objet de plusieurs mètres de hauteur recouvert d’un linge.

Sans mot dire, le visage grave, Arno tira sur le linge qui lentement tomba, découvrant l’objet.

Naato et Gila ne purent retenir un cri de stupeur. Comment une telle chose pouvait-elle se trouver là, à des centaines de millions de kilomètres de Terra I, planète mère de l’humanité galactique, sur qui seule il pouvait y en avoir de semblable !


CHAPITRE III

— Étonnant, n’est-ce pas ? Inquiétant, dirais-je plutôt !

— Comment « cela » a-t-il pu arriver jusqu’ici ?

— Cette statue, manifestement de facture humaine, a été repérée par nos engins patrouilleurs automatiques juste en limite subspatiale qu’il nous est impossible de dépasser. Seul votre appareil est équipé des dispositifs nécessaires.

— Cette statue ressemble comme une sœur à celles du temple de Tula.

— Tula ? interrogea Naato.

— Les restes d’un ancien temple au nord de la vallée mexicaine sur Terre I, et qui ont posé bon nombre de problèmes à nos ancêtres archéologues. Ce temple aurait été l’œuvre d’une peuplade que les légendes disaient venue d’une direction septentrionale, mais on ignore exactement d’où. On appelait ces hommes mystérieux les Toltèques, je crois.

— Vous avez une excellente mémoire, Gila, c’est tout à fait exact, les ordinateurs l’ont tout à fait confirmé.

— Impensable ! Totalement dément !

— Pourtant le fait est là, Naato, et il ne peut s’agir d’une fantaisie de la nature, ce serait trop facile comme explication.

Naato ne cessait de tourner autour de l’énorme statue monolithique, tout en se caressant pensivement le menton. C’était tout bonnement impossible, invraisemblable, semblait le fruit d’une imagination débridée. Pourtant l’œuvre colossale d’êtres mystérieux et sans aucun doute de nature humanoïde était là, devant lui, bien réelle. Il se frappa le front à plusieurs reprises du plat de la main, cherchant à comprendre, mais qu’aurait-il pu comprendre, lui, simple mortel, alors que les ordinateurs étaient incapables d’expliquer ?

— Nous avons pu reconstituer la trajectoire de cette… de ce… enfin de cette chose, avec le maximum de précision. Elle provient de la zone que je vous ai montrée sur l’écran tout à l’heure.

— Enfin, Arno, raisonnons un peu, voulez-vous ! Admettons que ce que vous avez décelé sur vos cosmo-sonars, vos sondars, vos space-réflecteurs, soit bien un navire spatial. Quel besoin ces êtres auraient-ils de transporter de telles statues ?

— La similitude avec celle de Terra I ne te frappe pas, Naato ?, dit Gila. Elle ouvre pourtant des horizons fantastiques sur le plan de l’histoire, sur le plan des origines de l’homme, sur nos origines. Admettons que ces êtres qui jadis peuplèrent l’Amérique du Sud et dont l’origine était inconnue, aient été…

— Ce ne sont que des suppositions absurdes et qui ne mènent à rien. Je ne m’intéresse pas au passé ; quel qu’il ait été, cela ne change rien à notre présent.

— Cela peut changer notre avenir ! intervint Land.

— Comment cela ?

— Supposons… puisque nous en sommes réduits au stade des suppositions, que cette statue soit un message, un message que nous sommes dans l’incapacité de comprendre. Ceux qui l’ont envoyé attendent une réponse. Si cette réponse ne leur parvient pas, ils risquent…

— Un émissaire de pierre, je réfute l’argument ; des êtres, si êtres il y a, capables de construire un tel appareil, nous adresseraient un tout autre message, je ne sais, moi, peut-être, comme nous l’avons fait jadis, des symboles mathématiques, une représentation de leur morphologie…

— Qui vous dit que ce n’est pas tout cela en même temps ? En tout cas, puisque c’est la question que vous allez sûrement me poser maintenant, nous avons tenté de répondre, de nous faire comprendre, nous avons envoyé des messages tachioniques, ils sont restés sans réponse ; ils auront sans nul doute ricoché sur le barrage magnétique dont est entouré « l’engin » et se seront perdus dans l’espace.

— Alors, envoyer un message qui n’attend pas de réponse, cela ressemble à…

— A un ultimatum, c’est bien à cela que vous pensez, Naato ?

Le jeune homme ne répondit pas. Un court instant, il ferma les yeux. L’attaque de l’Impérium par des êtres venus d’ailleurs, un ailleurs qui se serait trouvé au-delà de ce trou noir dont l’appareil semblait avoir émergé, c’était inimaginable. Jamais jusqu’alors, oui, bien sûr, mais il fallait bien se rendre à l’évidence : la statue colossale ne pouvait provenir de la Terre, comment l’aurait-elle quittée ?

— Je ne crois pas qu’il soit utile d’insister plus avant sur cette question. Nous reverrons tout cela en détail demain avant votre départ. En attendant, il nous faut rejoindre nos amis, nous allons déjeuner.

— Je vous avoue que je n’ai pas très faim.

— Que vous mangiez ou non ne changera rien au problème, l’appétit vient en mangeant, prétend le dicton. Toutes les femmes de la colonie ont été mises à contribution pour honorer nos hôtes, vous les désobligeriez !

— Vous avez raison, allons-y, cela nous changera quelque peu les idées, nous en avons bien besoin.

*
* *

On savait recevoir sur Xiopa ; Naato et Gila faillirent avoir la plus belle indigestion de leur carrière. Le jeune homme avait « un bon coup de fourchette » et Gila se tenait bien à table, mais heureusement, comme l’avait murmuré Gila à l’oreille de Naato, l’Empire Galactique ne s’étendait que sur un nombre relativement restreint de planètes, car ils n’auraient pas résisté aux spécialités de deux planètes de plus.

Au reste, le dîner, pour pantagruélique qu’il fût, avait su allier la qualité à la quantité. Quel changement après la « nourriture programmée » que leur avait servie Axo durant leur voyage. Ils oublièrent durant quelques heures la menace sourde que chacun sentait peser sur ses épaules.

Ils gagnèrent enfin leurs appartements, une spatiobulle fut laissée à leur disposition au cas où ils auraient voulu visiter la cité ou même la surface de l’astéroïde. Mais ni l’un ni l’autre n’en avait envie.

Dès qu’Arno et Land eurent pris congé, Naato se dévêtit et s’allongea sur le lit, bientôt imité par Gila, qui se serra contre lui. Cette peur qui, insidieusement, bien qu’ils s’en défendissent, s’infiltrait en eux, les rapprocha. Ils s’aimèrent mais d’un amour presque réflexe, animal, dans le seul but de se sentir un au sein du plaisir qui les envahissait, puis ils s’endormirent et leur sommeil fut peuplé de rêves étranges.

*
* *

Arno respecta leur sommeil et ce ne fut qu’à une heure avancée de la « matinée » qu’il les fit demander. Il ne restait que quelques heures avant leur départ et il y avait encore beaucoup de détails à régler. Ils le rejoignirent dans la salle du « gouvernement central » de l’astéroïde. Toute la communauté de Xiopa y était réunie. Elle se leva à leur entrée et les applaudit. Naato et Gila prirent place sur l’estrade aux côtés d’Arno. Celui-ci prit immédiatement la parole.

— Nous tous qui sommes ici travaillons au même but avec un même amour, la connaissance de ce cosmos dans lequel nous vivons ; notre mission est non seulement de savoir mais d’informer les nôtres. Les moyens mis à notre disposition sont fantastiques, notre équipement est le plus perfectionné que l’humanité ait jamais possédé, pourtant aujourd’hui ces magnifiques ordinateurs capables de tout calculer, ces merveilleux cerveaux électroniques capables de tout expliquer, se révèlent impuissants à résoudre un problème. L’homme se montre à nouveau irremplaçable et c’est à lui que les humanoïdes de l’Impérium s’adressent en dernier ressort. Dans quelques heures, Naato et Gila vont se rendre, grâce à Apola 37, appareil unique en son genre, dernier cri de la technique capable de franchir les énormes distances intersidérales en se jouant de notre ennemi de toujours : le temps, là-bas.

« Que trouveront-ils « là-bas » ? Est-ce un nouvel âge pour notre humanité qui s’ouvre aujourd’hui ou bien au contraire découvrirons-nous que nous ne sommes pas seuls dans l’univers, que le Dieu en qui nous croyons tous sans vouloir souvent nous l’avouer, a créé d’autres êtres, d’autres intelligences qui nous sont peut-être infiniment supérieurs.

« Naato et Gila, dans quelques heures vous quitterez Xiopa, vous emporterez avec vous les angoisses et les espoirs des vôtres. Soyez certains que nos pensées ne vous abandonneront pas, que nous serons avec vous ! »

Arno toussa, visiblement pour dissimuler l’émotion qui l’envahissait, puis poursuivit :

— Nous allons maintenant vous donner connaissance des toutes dernières conclusions des sondes, des réflecteurs et des cosmo-sonars, puis vous nous quitterez. Les ordinateurs de bord ont été programmés, les mémoires de l’Apola 37 ont enregistré tous les documents que nous allons vous présenter, les armements sont en parfait fonctionnement et prêts à répondre à la moindre attaque. Regardez maintenant.

Arno regagna sa place et parut s’absorber dans la contemplation des images qui se succédaient sur un vaste écran. L’écho, la trace, la statue, tout défila, puis les coordonnées approximatives de l’endroit ou se trouvait « la chose ».

*
* *

Une courte réception suivit, au cours de laquelle Naato et Gila durent serrer une bonne centaine de mains et c’est presque avec soulagement qu’ils se retrouvèrent tous deux installés sur leurs sièges de la salle des commandes. Une soif d’aventures s’était emparée d’eux, chassant la peur, des frissons les parcouraient, des images les assaillaient. Avec fébrilité, aidés par les deux androïdes, ils procédèrent aux derniers contrôles puis adressèrent un salut de la main aux Xiopiens.

L’ordinateur commanda les contacts et les réacteurs se mirent à rugir tandis que la coupole magnétique se déformait, le centre s’enroulait sur lui-même, formant comme un tourbillon. Avant que ne se dessine le puits qui permettrait à l’Apola 37 de quitter Xiopapolis. Lentement l’engin s’éleva du sol, accomplit une révolution complète autour de l’astéroïde. La cabine retentit de cliquetis, les cerveaux directionnels prirent en charge le navire, les récepteurs énergétiques se tournèrent avidement vers les soleils lointains, puis l’engin accéléra et bientôt disparut aux yeux des Xiopiens.

Les réflecteurs et les sondars le suivirent longtemps puis perdirent sa trace alors qu’il plongeait dans le subespace. L’accélération était constante, Apola se comportait comme un athlète se préparant à une grande performance et c’était en effet un exploit que les deux astronautes allaient accomplir. Seul Apola était équipé des systèmes de protections nécessaires pour plonger non seulement dans l’hyperespace mais pour aborder ces régions encore mal définies et qui abolissait les distances ; dans le « faux espace » de l’anti-temps. Sans les énormes progrès réalisés dans le domaine de la maîtrise du temps, l’humanité serait restée prisonnière de son système solaire originel. Mais dans cette discipline il restait encore beaucoup de choses à découvrir, l’humanité était en constant devenir et son avenir et la condition môme de sa survivance étaient la conquête du Cosmos. Rien ne semblait s’opposer à l’hégémonie humaine, rien, jusqu’à la révélation par les machines de cette « chose » mystérieuse à la limite de l’un des plus grands mystères cosmiques : le trou noir.

L’on avait cru longtemps que les « trous noirs » n’étaient en fait qu’un état de la matière encore plus dense que les « pulsars », un corps de plus en plus compact dont le diamètre, environ six km, était cinq fois plus petit que celui d’un pulsar. Sa force de gravité aurait été tellement forte que même les rayons lumineux qu’il émettait auraient été retenus prisonniers à sa surface. Il était donc impossible de les distinguer. Si on soupçonnait leur présence, ce n’était que par la force d’attraction qu’ils exerçaient sur les autres astres se trouvant à proximité.

Tout était remis en question.

L’apparition brutale de la « chose » semblait confirmer une autre théorie selon laquelle les trous noirs auraient été des sortes de passages permettant l’accès de notre univers à… mais à quoi ? Si d’« autres » pouvaient accéder à l’univers des hommes, la réciproque était peut-être valable. Pour la première fois dans leur histoire, les Terriens allaient pouvoir le vérifier, mais avant il leur faudrait affronter ce qui déjà apparaissait comme le plus grand mystère de tous les temps.

*
* *

Naato et Gila avaient de nouveau subi les « passages ». La jeune femme en avait été très éprouvée et Naato lui-même avait beaucoup de mal à s’en remettre. Il y avait maintenant près de 15 « jours » que l’Apola naviguait dans cet espace étrange, à mi-chemin entre le Créé et l’Incréé où les galaxies n’existaient pas ou n’existaient plus, où les mots matière et énergie n’avaient plus de sens. L’appareil ne rencontrait aucun obstacle sur sa route et les écrans anti-météoritiques et les boucliers thermiques ainsi que les monstrueux canons à effet moléculaire ne lui étaient d’aucune utilité. Restait à souhaiter que Naato et Gila n’eussent jamais à s’en servir.

Les nouveaux propulseurs fonctionnaient à plein rendement et les distances franchies étaient incalculables. Bientôt les ordinateurs trajectionnels commanderaient la réémergence, les deux jeunes gens se trouveraient confrontés à l’impossible. Ils ne pourraient compter que sur eux-mêmes. Les messages qu’ils adresseraient mettraient des mois avant de parvenir à leurs semblables. Ils savaient que sur Terra XII on s’activait à la construction en chaîne des vaisseaux dont Apola 37 était le prototype et que bientôt ceux-ci les rejoindraient… mais quand le pourraient-ils ?


CHAPITRE IV

— Nous venons de passer de vitesse tachionique en vitesse photonique. Comment te sens-tu, Gila ?

— Pas très en forme, mais cela ira. Encore un dernier « passage » et nous émergerons près de… je ne sais comment l’appeler ?

— Disons la « Chose », cela simplifiera le problème. En tout cas, d’après les sondeurs, nous n’en serons qu’à quelques dizaines de milliers de kilomètres.

— Espérons que nous pourrons l’approcher.

— Il n’y a pas de raison.

— Tu me sembles oublier l’« écran » dont parlait Arno.

— De toute façon, même si nous sommes obligés de nous tenir à distance, nous pourrons tout de même l’observer, voir de quoi il s’agit et prévenir nos frères.

— Naato !

— Quoi !

— Et si ce que supposait Land était exact ? Si cette « chose » était un engin, cela sous-entend des occupants, et peut-être, pour ne pas dire sûrement, un danger.

— Écoute, Gila, nous avons tous deux accepté cette mission en connaissance de cause, après une sélection rigoureuse !

— Ne te méprends pas, Naato, je n’ai pas peur… du moins je n’ai plus peur. Mais si danger il y a, comment ferons-nous pour avertir assez tôt Terra XII ?

— Nous verrons à ce moment-là, rien ne sert de s’inquiéter avant.

— Cette statue, je ne cesse d’y penser Naato, c’est tellement impensable… tellement… je ne trouve pas les mots qui conviendraient.

— Il n’y en a pas, Gila ! Le cosmos fourmille de mystères, notre mission nous permettra peut-être d’en élucider un. Que dirais-tu d’un peu de musique, cela nous changerait les idées.

— Tu as raison, cela me détendra, j’ai les nerfs à fleur de peau…

Xar le robot choisit une musique douce et les deux jeunes gens, allongés côte à côte, se perdirent dans un univers de sons, oubliant pour un temps la menace qui pesait sur eux.

Apola, imperturbable, poursuivit sa route, dévorant les distances. Sans relâche les mémoires analysaient, comparaient, triaient tous les renseignements donnés par les techniciens de Xiopa, de temps à autre les ordinateurs procédaient à des essais d’armement, vérifiaient les générateurs, s’inquiétaient des batteries. Tout était en ordre, les trajectoires respectées. Si tout se passait bien, on serait en vue de la zone mystérieuse dans une quinzaine de jours.

*
* *

Il y avait maintenant plus de deux jours que l’Apola 37 avait émergé et sa vitesse se réduisait insensiblement. Les deux jeunes gens se relayaient sans cesse devant les appareils de contrôle. Au travers des hublots que la vitesse réduite avait permis de dégager, ils pouvaient apercevoir l’infini du ciel. Cette partie du cosmos dans laquelle l’homme s’engageait pour la première fois ne différait guère de celle qu’il connaissait. Vide immense, somptueuses draperies de poussières d’étoiles, nuages de gaz qui défilaient lentement au souffle des vents cosmiques, myriades de points lumineux.

Le cerveau dressait la carte et les impulsions électriques transmises par les « yeux » de l’engin s’inscrivaient en une suite de points sur une cosmosphère au centre de la salle. Naato surveillait attentivement le globe transparent. En quelques heures, toutes les galaxies, toutes les planètes, le moindre astéroïde avaient été recensés. Il ne restait qu’une toute petite place vide, comme un trou à la surface du globe.

L’emplacement de l’objet !

Apola 37 naviguait à vitesse phonique. Il attendait les ordres de l’homme. L’engin ne se trouvait plus qu’à quelques dizaines de milliers de kilomètres de la « chose ». Naato commanda l’expulsion d’une sonde automatique qui aurait pour mission de s’approcher le plus près possible et d’envoyer par cosmo-bélino toutes les images qu’elle pourrait enregistrer. Il adressa un message en direction de Terra XII et brancha le scripteur sur automatique. Quoi qu’il puisse arriver, l’ordinateur continuerait à informer les Terriens, à moins, bien sûr, qu’il ne soit détruit.

— La sonde se trouve à 19 000 kilomètres de la zone. Elle transmet régulièrement ; l’engin ne paraît émettre aucune onde radio, ou ne la distingue pas. Les sonars ricochent sur quelque chose d’invisible, ils semblent absorbés.

— Regarde l’écran, Naato, on dirait que des cercles concentriques se forment à partir de la chose.

— Tout à fait comme lorsque l’on jette une pierre dans l’eau, mais à la différence près que c’est la chose qui semble en être l’épicentre, l’émetteur.

Les images continuaient à s’inscrire sur l’écran. La sonde poursuivait son avance et ne se trouvait plus à présent qu’à 2 ou 3000 kilomètres de la « chose », et rien hormis ces cercles automatiques concentriques, ne se dessinait sur l’écran. Les deux jeunes gens distinguaient très nettement la sonde grâce aux télécosmo objectifs : devant elle, une sorte de brouillard, puis, brusquement, il y eut un grand éclaboussement lumineux.

— Naato… la sonde, elle…

— Elle s’est désintégrée au contact de quelque chose d’invisible…

— Qu’allons-nous faire ? demanda la jeune femme se laissant choir dans l’un des sièges, aussi pâle que la mort.

— Nous devons poursuivre notre mission quoi qu’il advienne.

— Mais c’est un suicide.

— Sans doute, mais nous avons accepté. Je vais prévenir Xiopa.

Naato s’installa face au tabulateur du cosmo-bélino et transmit son message. Il n’attendrait pas de réponse, celle-ci ne pourrait lui parvenir avant plusieurs mois. Puis, sans mot dire, il se tourna vers le relais du cerveau de bord, enclencha la touche « traduction-paroles », s’installa dans son fauteuil et, la tête dans les mains, se mit à écouter tous les renseignements recueillis sur Xiopa.

Soudain, Gila poussa un cri en désignant l’un des écrans d’approche.

— Regarde, Naato, quelque chose s’avance vers nous. Les cosmo-sonars viennent de le détecter.

— Vite, passe en conversion images.

Les deux jeunes gens retenaient leur souffle, leur cœur battait à se rompre. D’abord floue, l’image se précisa peu à peu. Ce n’était pas un appareil, ce n’était pas l’un de ces astres errants qui sillonnent en tous sens le Cosmos. Ils retinrent un cri. Ce qui s’approchait d’eux, c’était un énorme disque de pierre recouvert de signes étranges, de figures.

— Un calendrier solaire… c’est un calendrier solaire !

— … Du même style que la statue que nous avons vue sur Xiopa. Il n’y a plus aucun doute, ces deux sculptures proviennent de la « chose » que nous avons détectée. Alors écoute, Gilda, si ces objets ont pu s’éloigner du navire, c’est qu’ils ont franchi le barrage contre lequel la sonde s’est désintégrée. Il y a donc un passage ; il nous faut le trouver.

— Même si nous voulions faire demi-tour, nous ne le pourrions plus. Regarde les copteurs, Naato. L’Apola vient de se remettre en marche.

— Bon sang, c’est vrai ! Pourtant le cerveau était passé sur « manuelles ».

— Peut-être que, après avoir analysé les données du problème, il a jugé que nous pouvions poursuivre notre route sans danger. Il ne pourrait pas nous emmener au-devant d’un péril, les robots sont programmés pour éviter toute embûche à l’homme.

— C’est tout au moins à cette idée qu’il faut nous « accrocher ». A la grâce de Dieu !

*
* *

Les deux jeunes gens revêtirent leur combinaison spatiale, leur intention étant de laisser l’Apola à distance respectueuse de la « chose » et d’utiliser l’une des capsules de sortie afin de repérer plus facilement le passage. Le calendrier de pierre défila lentement devant les hublots, à quelques centaines de mètres. Captivés, les deux astronautes ne pouvaient détacher les yeux de l’énorme monolithe, les caméras transmettrices en captaient les images.

Un moment, ils pensèrent le récupérer. A quoi bon ? La possession de la sculpture n’aurait pas expliqué son origine. Ils ne trouvèrent rien à se dire, Naato détourna son regard, la pierre s’éloigna, tournoyant lentement dans l’espace. Volontairement, ils s’absorbèrent tous deux dans la contemplation des instruments de navigation, faisant et refaisant des calculs qui ne servaient à rien et que le cerveau aurait résolu en quelques secondes. Ce faisant, ils s’occupaient l’esprit, ils ne pensaient pas, ils ne pensaient plus, ils ne voulaient plus penser !

Ils avaient quelque peu retrouvé leur sang-froid lorsqu’ils arrivèrent en vue de l’intense vibration qui dissimulait l’objet aux investigations. Ils voulurent stopper l’appareil, mais malgré tous leurs efforts, pour la première fois l’ordinateur refusa d’obéir aux ordres et fonça droit sur l’obstacle. Gila se précipita dans les bras de Naato et se serra convulsivement contre lui. Dans quelques instants ils allaient heurter l’écran. Ils fermèrent les yeux, une muette prière monta à leurs lèvres.

L’appareil se mit à trembler ; sur le tabulateur du relais, des lampes clignotèrent à une allure folle, l’éclairage baissa. Les structures mêmes de l’Apola semblaient prêtes à se désagréger, un sifflement strident emplit la cabine, allant en s’amplifiant et atteignant bientôt les limites de l’ultra-son. Deux ou trois écrans implosèrent, des éclairs jaillirent du cosmo-bélino. Naato et Gila portèrent leurs mains à leurs tympans, hurlant de douleur, puis tout se mit à tourner autour d’eux. Ils s’entendirent crier, puis il n’y eut plus rien !

*
* *

Naato ouvrit les yeux ; une douleur lancinante lui vrillait le crâne. Il tourna péniblement la tête. Il était étendu sur le siège qui avait adopté la position horizontale. Comme au travers d’un brouillard, il aperçut Axo et Xar qui entouraient Gila. Il fit un violent effort et parvint à s’asseoir. Il resta un long moment, les jambes ballantes, à se frotter le front, il s’ébroua, parvint à se lever et s’approcha de la jeune femme. Docilement les androïdes s’écartèrent.

— Gila ! Gila ! appela-t-il doucement en lui caressant la joue.

Il déposa un léger baiser sur son front. Elle eut un léger mouvement, puis ouvrit les yeux. L’air égaré, elle promena ses regards autour d’elle.

— Que s’est-il passé ? Ah oui, je me souviens, le barrage… ce sifflement. (Elle s’appuya sur un coude.) C’était terrible, j’ai cru que l’appareil allait se désintégrer et que ma tête allait éclater.

— Je t’avoue que moi aussi, mon amour.

— Où sommes-nous à présent ?

— Aucune idée ; les hublots se sont refermés et les sonars pour le moment tout au moins sont en sommeil. Laissons le temps aux régénératrices de se mettre au travail, et elles vont en avoir. Regarde-moi ce chantier. Axo et Xar, occupez-vous de tout cela. Remettez un peu d’ordre.

Naato aida Gila à se lever, puis le jeune cosmonaute fit jouer les dispositifs d’ouverture des hublots. Ils avaient franchi le barrage, ils n’avaient pas été désintégrés, autour d’Apola 37 flottaient des débris de statues, des végétaux que le froid sidéral conservait intacts, et devant eux, à quelques dizaines de kilomètres, la « chose » leur apparaissait…

— Naato, ce n’est pas possible, c’est bien plus gros que Xiopa. Cela ne peut pas être un…

— C’en est pourtant un… un navire spatial fabuleux aux dimensions d’une planète. Il ne semble plus en état de fonctionnement depuis des siècles, peut-être des millénaires (Naato s’éloigna pour jeter un coup d’œil aux dateurs). C’est incroyable, ils sont incapables de donner l’âge de l’engin à 50 000 ans près. Il a au moins 200 000 années.

— 50 000 ans… tu es sûr que les instruments ne sont pas déréglés ?

— Certain ! Ainsi des êtres auraient construit un tel appareil presque au début du quaternaire terrestre, à une époque où l’homme de Pékin émergeait à peine de l’animalité, où les Néandertaliens n’existaient sans doute pas encore.

— Mais alors, ces statues, ce calendrier ont le même âge… Peut-être même sont-ils plus anciens encore ?

— Sans doute, dit Naato pensivement. Il nous faudrait admettre que les Toltèques n’en sont pas les créateurs, que d’autres… ou tout au moins, une autre civilisation, a existé sur Terre bien avant que les hommes dont nous descendons aient quitté leurs cavernes.

— Toutes les données historiques seraient donc fausses et ces récits anciens, que nous prenions pour des légendes, exacts. Quel bouleversement ! Toutes les religions, toutes les morales s’effondrent…

— A condition que nos théories soient exactes, ce qui n’est pas encore prouvé.

— Nous n’allons pas attendre là, sans bouger. Que faisons-nous ?

— Je crains bien que personne ne nous contacte. La statue de Proxia n’est ni un message ni à plus forte raison un ultimatum. Comme le « calendrier », ce n’est qu’un simple et colossal objet échappé de ce navire monstrueux, qui semble abandonné depuis des millénaires. Regarde les images transmises par les cosmo-téléobjectifs. Il est recouvert d’une épaisse couche de poussière cosmique, et s’il a eu des occupants, il semble qu’ils soient morts depuis longtemps.

— Pourtant la sonde a été désintégrée ! Et le barrage magnétique existe bien !

— Il peut s’agir d’ondes « fossiles » ou d’émanations radiantes inconnues provenant de l’engin lui-même… ou bien encore les intelligences peuvent avoir disparu depuis longtemps et les générateurs de champs continuer à fonctionner. Mais il ne sert à rien de nous perdre en suppositions, le mieux est d’aller voir.


CHAPITRE V

Après avoir satellisé l’Apola 37 autour de l’énorme masse et revêtu leur casque, les deux jeunes gens s’assurèrent de leur équipement, ceinture antigravitationnelle, pistolets désintégrateurs. La panoplie était complétée par des émetteurs-récepteurs miniaturisés qu’ils passèrent à leur bras, et ils n’oublièrent pas, bien sûr, les compteurs-dateurs ni les bandeaux télépathiques qui jusque-là n’avaient jamais servi mais qui permettaient (du moins en théorie) de correspondre mentalement avec n’importe quelle entité intelligente.

Ils passèrent dans la soute où les capsules de sortie étaient entreposées.

— As-tu vérifié les dispositifs de sécurité, Naato ?

— Ne t’inquiète pas, c’est fait, nul en dehors de nous ne pourra plus pénétrer dans l’Apola. Allons-y maintenant.

— A la grâce de Dieu ! Naato…

— Oui !

— Naato, je t’aime.

— Moi aussi, mon amour, allons, viens ! dit le jeune homme brusquement pour dissimuler son trouble.

Ils s’installèrent dans la capsule. Naato piloterait en « manuelles ». Premier objectif : survoler l’engin et noter le maximum de renseignements afin de les confier à l’analyse de l’ordinateur.

La capsule glissa sur ses rails tandis qu’une vaste ouverture se découpait dans les flancs d’Apola 37. L’énorme masse de la « chose » dissimulait une partie du ciel. Lentement la capsule s’éloigna ; au travers du cockpit, Naato et Gila virent, avec un petit pincement de cœur, l’ouverture se refermer. Ils étaient seuls, perdus dans l’infini cosmique. Le seul lien qui les retenait encore à un semblant de civilisation était cette petite lampe qui clignotait sur le tabulateur du cerveau directionnel et qui les reliait aux « robots penseurs » de l’Apola 37.

Les caméras automatiques enregistraient sans discontinuer et les images s’emmagasinaient dans les prodigieuses « mémoires ». Les cosmo-bélino (à la condition qu’ils n’aient point été endommagés lors du passage de l’écran) suivant la trace laissée par l’Apola dans l’espace et dans l’anti-espace, adresseraient leurs messages jusqu’à Xiopa puis Terra XII.

— La structure moléculaire des matériaux qui composent l’engin est semblable à celle que nous connaissons, dit Naato, après avoir jeté un coup d’œil sur les investigateurs structurels : fer, nickel, magnésium ; comme nous le pensions, la surface de l’appareil est recouverte d’une épaisse couche de poussière cosmique.

— Il y a peut-être une ouverture quelque part ?

— Nous allons tenter d’en découvrir une.

*
* *

Durant des heures, la capsule survola l’énorme engin, car il n’y avait maintenant plus aucun doute, il ne pouvait s’agir d’un astéroïde que la nature aurait modelé en forme de fusée !

Abasourdis, les deux jeunes cosmonautes regardaient de tous leurs yeux ; les instruments de bord, eux, insensibles, inaccessibles à toute émotion, dressaient relevé sur relevé et notaient scrupuleusement toutes les caractéristiques de l’appareil. Sur une large bande plastique la forme, débarrassée de l’aura de poussière, prenait de plus en plus corps.

Une fusée, une énorme fusée. Elle atteignait plus de 300 kilomètres de long et, à sa partie la plus renflée, située vers l’arrière environ aux 2/3 de l’appareil, dépassait 80 kms. On n’apercevait aucun hublot, aucune lumière, aucun signe de vie.

Naato et Gila survolaient le monstrueux engin à environ une trentaine de mètres de hauteur. Ils décidèrent de s’approcher. Sous la couche de poussière cosmique agglomérée surgissaient par endroits des forêts d’antennes ressemblant à des arbres pétrifiés, des tubulures se croisaient, s’entrecroisaient, s’agglutinaient comme des nœuds de vipères effrayantes par leur inertie même. Des miroirs paraboliques, pour la plupart brisés, se devinaient de loin en loin.

La capsule entreprit de tourner lentement autour de la fusée. Cela dura des heures. Naato et Gila, subjugués, ne trouvaient rien à se dire ; les yeux écarquillés, ils ne pouvaient que regarder, cherchant à comprendre.

Ce fut Gila qui l’aperçut la première. Elle poussa un cri.

— Naato ! Là ! Regarde !

— Je ne vois rien.

— Si, derrière ces tubulures qui pendent le long de la paroi et qui forment comme une toile d’araignée.

— Oui, je la vois.

— En dessous, ce trou noir, cette déchirure, sûrement la trace de l’impact d’une météorite.

— Il faut nous approcher, la brèche est assez grande pour nous permettre le passage. Nous passerions à cinq de front, à condition de dégager quelque peu l’entrée. Je vais employer les canons thermiques et les lasers, on ne sait jamais.

— Une telle brèche nous interdit à présent de penser qu’il peut encore y avoir des êtres vivants à bord. Inutile donc de prendre tant de précautions. Ils ont tous dû mourir en quelques instants. Quelle fin atroce !

Naato ne répondit pas. Installé aux commandes, il dégageait au canon laser les abords de la déchirure. Les tubulures viraient au rouge, éclairant d’une lueur sinistre les entrailles de l’engin, puis s’évanouissaient en fumée. En quelques minutes, ils n’eurent plus devant eux qu’un trou béant aux dimensions cyclopéennes. Naato brancha les phares et après un bref regard à Gila, introduisit précautionneusement la capsule dans la cavité.

*
* *

Naato brancha la protection magnétique et régla les canons lasers sur « automatique » ; ils se déclencheraient dès qu’un obstacle gênerait la progression. Ils avançaient à une dizaine de kilomètres-heure dans un fouillis inextricable de tuyaux, de tubulures de machineries éventrées. La lumière des phares semblait donner vie à tout un monde de fantômes, ombres gigantesques qui s’allongeaient sur le sol, se tordaient comme des serpents, montaient un moment le long des machines puis disparaissaient, s’engloutissaient dans le néant.

Ils contournèrent d’énormes cylindres éventrés que Naato reconnut pour être des générateurs, ou tout au moins pour en avoir été. Des robots anthropomorphes flottaient dans l’espace, retenus « qui » par une « jambe », « qui » par un « bras » par des fils. C’était la preuve qu’ils cherchaient, qu’ils craignaient, ou que peut-être ils espéraient. Les constructeurs de ce navire-planète étaient des humanoïdes, sinon ils n’auraient point donné cette forme à leurs robots. Mais ils étaient morts depuis longtemps ; seul le froid sidéral avait conservé les carcasses de leurs créatures.

Ils avancèrent ainsi pendant plus de deux heures, fouillant les ténèbres.

— Nous sommes vraisemblablement dans les soutes aux machines, il leur fallait bien y accéder. Nous allons bouger l’une des parois, il doit y avoir des portes d’accès. Même des machines entièrement automatisées ont besoin de surveillance, celles-ci ne devaient pas échapper à la règle.

— Obliquons sur la gauche, mais je crains que nous ne parvenions jamais à atteindre la paroi. Quel fouillis ! La poussière accumulée depuis des millénaires forme de véritables collines…

— Nous allons tenter de déblayer tout cela.

Précautionneusement, avançant mètre par mètre, Naato « nettoya » devant lui, se rapprochant insensiblement de la paroi, au milieu d’un fouillis inextricable. Il venait d’arracher un monceau de tubulure lorsque surgit devant lui un étrange paysage.

— Qu’est-ce que c’est, Naato, on dirait un temple !

— Cela y ressemble en effet, un énorme socle de pierre supportant des statues.

— Les mêmes que celles que nous avons vues à Xiopa.

— Elles sont identiques à celles d’Amérique du Sud. On croirait voir des monuments mayas. Oh ! regarde là ! Un autre calendrier noyé parmi les débris.

— Les caméras filment tout ce que nous voyons, nous regarderons plus tard les analyses de l’ordinateur central, nul doute que nous n’apprenions beaucoup de choses.

— Peut-être la solution du mystère de l’apparition de l’homme sur Terre se trouve-t-elle ici ?

— Qui sait ?

La capsule fit le tour du « monument ». Que pouvait-il faire ici au milieu de ce qui, vraisemblablement, devait être une soute aux machines ? Ce n’était pas la seule énigme que recelait le fabuleux engin, ils allaient bientôt s’en apercevoir.

Rapidement, la progression devint quasi impossible et les deux jeunes gens durent se résoudre à poser la capsule et à poursuivre leur exploration par leurs propres moyens. Ils se munirent de pilules nutritives au cas où ils seraient obligés de demeurer plus longtemps que prévu dans les flancs du navire-planète. Ils demeureraient en constante liaison avec la capsule par le truchement des mini-émetteurs, celle-ci étant elle-même reliée à l’Apola qui (dans la théorie du moins) ferait suivre vers Xiopa les images et les sons recueillis, à moins, bien sûr, que « l’écran » n’en interdise la retransmission.

A plusieurs reprises, ils durent utiliser leurs réacteurs dorsaux pour franchir les obstacles. Bien que leurs combinaisons soient pratiquement indestructibles, ils devaient constamment veiller à ne point s’accrocher aux débris métalliques dont certains étaient tranchants comme des rasoirs.

Dans le silence sidéral, ils n’entendaient que le sifflement de leurs respirations et les battements sourds de leur cœur. Ils ne s’attardèrent pas auprès des énigmatiques statues et continuèrent leur marche vers la paroi, qu’ils aperçurent enfin à la lueur de leurs torches. D’énormes rivets de la grosseur d’une tête humaine la découpaient en une infinité de rectangles de plusieurs centaines de mètres de côté, mais toujours pas la moindre trace d’ouverture !

Ils allaient se résigner à réintégrer la capsule et à entreprendre un examen extérieur plus complet lorsque le faisceau de la torche se posa sur une découpe. Ils pénétrèrent dans une galerie d’une dizaine de mètres de largeur. Au bout d’une centaine de mètres, une porte leur barra le chemin.

— On se croirait tout à fait dans l’un de nos appareils intersidéraux !

— Tu as raison, Gila ; mis à part le gigantisme, les installations apparaissent comme similaires.

— Oh, Naato, regarde, c’est fantastique !

Un rayon jaillissant d’un motif décoratif se posait sur eux.

— Un dispositif de détection. Vite, branche ta cuirasse magnétique.

La jeune femme obéit et les deux jeunes gens immobiles attendirent. Les interrogations se bousculaient dans leur cerveau. Certains instruments, certaines mécaniques fonctionnaient encore ! Il n’y avait là aucune impossibilité. Dès le 20e siècle on avait conçu des piles atomiques capables de fonctionner durant des millénaires. Certains résidus des centrales atomiques continueraient à être radio-actifs durant plusieurs milliers d’années. De là à « durer » plusieurs centaines de siècles…

Tout dépendait, bien sûr, des sources énergétiques utilisées.

Il ne se passa rien !

— Logiquement, ceci doit être un détecteur ondio-biologique. Nous aurions dû être désintégrés.

— Ces êtres n’utilisaient peut-être pas des moyens de protection aussi radicaux que les nôtres, Naato.

— Ou bien les dispositifs se sont altérés et ne sont plus en état de fonctionnement normal. En tout cas, nous n’avons pas à nous en plaindre, nos cuirasses magnétiques n’auraient pas résisté longtemps à la technique que je soupçonne ici.

— Naato, le motif…

Le jeune homme reporta ses regards sur l’étrange sculpture d’où avait jailli le rayon. Lentement celui-ci se déformait, la luminosité du rayon semblait s’y être concentrée et, en gris d’abord, en noir ensuite, la forme d’une main y apparaissait comme une invite. Sans réfléchir, Naato posa sa main sur l’empreinte. Il y eut un déclic et une énorme plaque métallique surgit du plafond, obstrua le passage derrière eux. Toute retraite était désormais interdite, à moins d’utiliser les désintégrateurs. Le premier réflexe de Naato fut de porter la main à son pistolet. Il se retint. Il y avait encore un semblant de vie sur le navire-planète, une vie artificielle sans doute, mais qui pouvait réserver d’autres surprises.

Un chuintement succéda à l’apparition de l’empreinte et à l’obstruction du boyau. Ils étaient dans un sas, un rapide coup d’œil à l’analyseur atmosphérique qui équipait toute combinaison spatiale les rassura tout en les étonnant. Le mélange gazeux qui peu à peu remplissait le compartiment était respirable pour des êtres humains. De l’air !

Ils s’entre-regardèrent et leurs mains se cherchèrent, ils coupèrent l’alimentation oxygène et respirèrent librement. Un autre déclic et lentement la porte se mit à glisser sur ses gonds. Elle s’ouvrait lentement, découvrant un long couloir fermé par une porte à une centaine de mètres. Il y régnait une luminosité curieuse, presque consistante, et qui paraissait émaner des parois elles-mêmes, car aucun dispositif d’éclairage n’était visible. Ils ne sursautèrent même pas lorsque la porte se referma derrière eux. Des dizaines d’orifices s’ouvraient sur le couloir, donnant à droite et à gauche sur d’immenses salles contenant des machines, des instruments plus étranges les uns que les autres, mais qui apparemment ne fonctionnaient plus depuis longtemps. Tout cependant était d’une propreté méticuleuse, comme si une armée d’ouvriers invisibles s’étaient occupés de l’entretien. Pourtant, ils en étaient certains, il n’y avait personne, aucun être vivant n’avait pénétré dans ces salles depuis des milliers d’années. L’air était d’une extrême pureté, filtré, sans la moindre trace d’humidité qui eût favorisé le développement de bactéries, de mousses, de lichens qui eussent détruit toutes les installations.

Une sorte de château de belle au bois dormant.

Les légendes ont toujours à la base une vérité. Ils ne s’attardèrent pas à la contemplation des salles, ils n’éprouvaient nulle envie de les visiter. La porte, là-bas, les fascinait, ils savaient que derrière toute cette mort, toute cette léthargie apparente, il y avait autre chose. C’était cette « autre chose » qui les attirait.

Pourquoi à ce moment-là n’écoutèrent-ils pas ce que leur raison leur commandait ? Pourquoi ne rebroussèrent-ils pas chemin ? Ils s’étaient engagés sur la pente du destin et nul ne peut y échapper !

Quand ils furent devant la porte, un nouveau rayon les flaira, s’attardant sur leurs visages, leurs mains, leurs armements, puis elle s’ouvrit. Une odeur de moisissures, d’herbes mouillées, les saisit à la gorge.


CHAPITRE VI

« L’enfer végétal », jusque-là, pour eux, ce n’était qu’une formule imaginée, réservée à un certain genre de littérature. Ils avaient été sur Arnos du Centaure, Vaeto Protos et Astargel d’Oraal, tous trois mondes en formation. Jamais pourtant ils n’avaient éprouvé pareille impression. Comment décrire ce qui leur apparut ? Un monde d’humidité, de pourriture et de vie intense qui naissait constamment de la destruction et de l’anéantissement. D’énormes fougères au tronc écailleux autour desquelles s’enroulaient lierres et lianes, fleurs énormes aux pétales épais, larges comme des roues.

La porte s’était refermée, broyant quelques lianes qui se tortillaient comme des serpents blessés, laissant échapper des flots de sève que d’énormes lichens hybrides, animal et végétal, absorbaient avidement. Malgré l’isolation de leur combinaison, les deux jeunes gens transpiraient à grosses gouttes.

— C’est affolant, murmura Gila, comment imaginer une telle possibilité, un navire-planète abritant la vie, une telle débauche de formes, de couleurs…

— C’est fantastique en effet, mais toute réalité a une explication. La plupart de ces végétaux nous sont connus, bien qu’il y ait un incroyable mélange d’espèces ; tous les âges semblent s’être donné rendez-vous ici. Les fougères primitives voisinent avec les séquoias. (Naato s’arrêta un instant et jeta un coup d’œil à son détecteur de radiations.) La radio-activité est très élevée, mais cependant supportable pour nos organismes. A première vue, ces plantes « ressemblent » à celles que nous connaissons, mais en les examinant mieux, on constate qu’elles sont le produit de mutations.

— Nous sommes tous le produit de mutations.

— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire ; je crois qu’ici il y a eu une mutation brutale provoquée par un événement extérieur. Bien sûr, ce n’est qu’une hypothèse, nous verrons bien si elle se confirme ou non ! Nous allons utiliser nos réacteurs, il est presque impossible d’avancer dans ce bourbier.

Les jeunes astronautes s’élevèrent et bientôt survolèrent l’immensité végétale. Une buée épaisse, consistante, flottait, s’accrochant aux branches des arbres et bouchant l’horizon. Il était impossible de déceler d’où venait la lumière ; elle irradiait tout, se décomposant en toutes les nuances colorées du prisme en traversant les milliards de gouttelettes en suspension.

Naato et Gila prirent de l’altitude, la forêt disparut à leurs yeux. Ils volaient au-dessus d’une mer de nuages éternels. Quelques montagnes, plutôt de hautes collines, émergeaient par endroits. Ils se posèrent sur l’une d’elles pour tenter de s’orienter. Le sol était recouvert d’une sorte d’humus dans lequel ils s’enfoncèrent jusqu’aux chevilles. Il n’y avait pas de pierres, hormis quelques cailloux qui à l’examen se révélèrent des concrétions calcaires emprisonnant des débris métalliques. Par endroits la colline était éventrée et ses entrailles découvraient des troncs fossilisés desquels s’échappait une épaisse vapeur.

Naato enleva son casque, imité par Gila. Ils s’assirent tous deux sur un large tronc et s’épongèrent le front.

— Impossible de se repérer dans ce merdier, bougonna Naato. La boussole elle-même ne fonctionne pas ; nous ne pouvons nous fier qu’à notre intuition.

— Apparemment, il n’y a pas de vie animale.

— Il est impossible de nous en rendre compte en survolant la forêt, il nous faut essayer de continuer notre progression à pied. Nos désintégrateurs nous fraieront un chemin, notre cuirasse magnétique nous protège, nous ne risquons pratiquement rien !

— La durée de protection est limitée, nous ne devons pas trop « tirer » sur nos générateurs énergétiques miniaturisés sans courir de risques.

— Tu as raison, aussi ne les utiliserons-nous qu’en cas d’absolue nécessité. Il y a un mystère que nous nous devons d’éclaircir. Je ne sais comment te dire, mais je crois que ce navire-planète nous concerne, nous les hommes, que nous y sommes liés d’une façon ou d’une autre.

— C’est aussi ce que je ressens, Naato, une impression étrange, celle de « revivre » quelque chose, de revenir aux sources. C’est ridicule, n’est-ce pas ?

— Une impression ne s’analyse pas, Gila. Quant à moi, j’éprouve une sorte de malaise. Je me pose des tas de questions, l’origine de la vie, celle de notre espèce en particulier. L’inquiétude qui s’est emparée des ordinateurs de Terra XII et de ceux de tout notre système, une sorte de peur que nous ressentons tous devant ce qui dépasse notre compréhension. Comme la nature a horreur du vide, l’homme a horreur du mystère.

Naato et Gila, plus décidés que jamais à poursuivre l’exploration du navire-planète, prirent quelques instants de repos et absorbèrent quelques pilules nutritives. Naato se leva et se mit à observer le paysage aux jumelles d’approche. Il lui sembla apercevoir une éclaircie dans le lointain, clairière ou marécage, il n’aurait su le dire. Son regard s’attarda sur les plantes qui composaient l’immense forêt. Il fit une remarque. Ils se dirigeaient vers l’avant du vaisseau et, plus ils avançaient, plus la végétation changeait, plus elle paraissait évoluer. Sans avoir de grandes connaissances en la matière, il s’était toujours intéressé à la biologie et ce qu’il découvrait ici sur ce « monde » avait bien de quoi étonner, pour ne pas dire affoler !

Les immenses fougères, si communes au dévonien terrestre, cédaient peu à peu la place aux lépidodendrons (arbre-échelle), aux sigillarias du carbonifère.

Plus loin sur sa gauche, il distinguait les gigantesques lycopodiales, prèles, calamités, cordaïtes et les fougères arborescentes. Avec un vrombissement de fusée, une gigantesque meganeura(3) de plus d’un mètre d’envergure les survola. Plus loin encore, à peine visible, il distingua d’énormes cycas, certains trapus avec des tiges rondes, d’autres élancés avec des troncs minces, couronnés par une touffe de feuilles comme celles du palmier ; quelques rares conifères faisaient également leur apparition.

— Nous allons continuer jusqu’à cette éclaircie que nous voyons là-bas ; d’après ce que nous découvrons autour de nous, il y a lieu de ne nous déplacer qu’avec la plus grande prudence. Ces plantes sont, enfin étaient, je ne sais plus à quel temps m’exprimer, contemporaines d’animaux monstrueux, de grands lézards, de reptiles volants.

— Naato, ne crois-tu pas que tu exagères ?

— L’avenir nous le dira. En tout cas, rien ne nous empêche d’être prudents.

— Si, comme nous le supposons, l’évolution s’accélère au fur et à mesure que nous nous dirigeons vers l’avant, nous risquons peut-être de trouver… (Gila hésita) des hommes.

— J’avoue que je ne suis pas loin de le penser. Des hommes… ou autre chose. Cependant, comme toi, je pense que s’il y a ici une forme d’intelligence, elle doit nous être comparable. Les robots anthropomorphes que…

— Mais, coupa Gila, si ce que nous pensons est exact, si nous trouvons des hommes ici, ils ne doivent encore en être qu’au début de leur évolution, sinon ils auraient discipliné cette forêt. Ils ne peuvent, s’ils existent bien sûr, avoir conçu et créé une telle merveille de technique.

— Ce sont peut-être leurs ancêtres ? Mais nous perdons du temps à échafauder des hypothèses, le mieux est d’aller vérifier sur place. Tu es prête ?

— Allons-y !

Faisant de nouveau appel à leurs réacteurs dorsaux, ils volèrent d’un saut de puce jusqu’à l’éclaircie aperçue.

C’était un lac aux eaux glauques et nauséabondes ; de grosses bulles venaient continuellement en crever la surface ; des arbres gigantesques plongeaient leurs racines dans les boues du rivage et tout un monde d’animaux que l’on devinait plus que l’on ne les voyait en hantait les berges. Ici, comme partout ailleurs, le sol était constitué d’humus, des milliers de générations de plantes, d’arbres, d’herbes, avaient vécu et étaient mortes, et cette mort était source de vie depuis la nuit des temps.

Un court moment, un cou titanesque surmonté d’une tête ridiculement petite, émergea de l’eau, une grenouille de la taille d’un homme sauta d’une feuille d’un immense nénuphar à l’autre, puis plongea. Des herbes s’agitèrent à quelques pas devant eux, une sorte de lézard aux pattes curieusement recouvertes de ce qui pouvait ressembler à des plumes-écailles s’élança d’un arbre à un autre avec des sifflements rageurs. Puis tout se calma et un lourd silence, troublé seulement par des cris lointains, des râles, des feulements, succéda à l’agitation que leur arrivée avait suscitée.

Comment aurait-on pu imaginer se trouver à l’intérieur d’un navire cosmique ? On se serait cru à la surface d’un monde à ses débuts, au commencement de la vie, à ces moments (à jamais disparus ?) où la Nature créait, annulait, détruisait, corrigeait sans cesse pour arriver… pour arriver à quoi ? Car Naato et Gila en étaient persuadés, l’homo erectus, l’homme de Heidelberg, l’homo erectus erectus, l’homme de Pékin, l’homme de Néandertal, l’homo sapiens sapiens, l’homo galacticus n’étaient eux-mêmes que des étapes. Un jour l’homme s’effacerait, disparaîtrait, céderait la place à « quelque chose » d’autre qui attendait sans savoir, que nul ne connaissait en dehors du grand Architecte de l’Univers.

Tout était un constant devenir, un constant renouvellement, un cycle éternel et cosmique avec les mêmes débuts, les mêmes causes, les mêmes effets, émanation, création, action, destruction. Ainsi, toujours, éternellement…

*
* *

Les générations d’animaux venant boire au point d’eau avaient tracé des sentiers qui rayonnaient autour du marais. Naato et Gila s’engagèrent dans l’épaisseur de la forêt : le désintégrateur, réglé sur position minima, découpait comme un rasoir les lianes, les fleurs carnivores et les racines qui obstruaient le passage. De gros insectes passaient en vrombissant au-dessus de leurs têtes, certains s’enhardissaient jusqu’à frôler leur visage, des tarentules grosses comme des crabes s’enfuyaient sur leur passage, des parfums lourds, entêtants, les prenaient à la gorge.

A quelques mètres au-dessus d’eux, ils virent d’étranges oiseaux à la queue courte, aux larges ailes, possédant un crâne effilé, une longue mâchoire en forme de bec qui attendaient, pendus aux branches comme des chauves-souris. Ils devinèrent des formes, mais aucune des créatures de cauchemar qu’ils entrevirent ne les attaqua. Insensiblement, la végétation diminuait et bientôt ils se trouvèrent dans une plaine immense. Au loin, une ligne continue d’un bleu sombre semblait fermer l’horizon, c’est vers cette ligne qu’ils se dirigèrent.

Naato marchait en tête. De hautes herbes avaient remplacé les arbres et seuls, de loin en loin, quelques boqueteaux apparaissaient. Quelques lézards monstrueux fréquentaient bien encore la savane et s’enfuyaient furtivement devant eux, mais peu à peu, au fur et à mesure de l’avance des Terriens, ils s’effaçaient pour laisser la place à de petits rongeurs, puis à des chevaux, à des antilopes et à d’énormes animaux à cou de girafe, qui broutaient béatement la cime des arbres. Au loin, un troupeau de mammouths paissait tranquillement, sûr de sa force. Attiré par l’odeur de la bête à deux pattes, un machaidorus surgit devant eux. Répugnant à tuer, le Terrien le cloua sur place d’une décharge de paralysateur.

Brusquement, Naato s’arrêta.

— Gila, viens vite, c’est incroyable, regarde ce que j’ai trouvé.

Il tendit sa trouvaille à la jeune femme.

— Ce n’est qu’un bout d’os, dit-elle étonnée.

— Regarde mieux, vois ici et là des traces de travail. On a façonné ce morceau d’os pour en faire une arme… Il n’y a qu’un seul animal capable d’avoir eu cette idée.

— L’homme !

— Aucun doute, et en voici la preuve, continua Naato, écartant les feuilles devant lui et désignant le sol du doigt.

Des empreintes nettes s’y dessinaient, des pieds humains. Des hommes étaient passés par là et à l’examen des tiges brisées d’où la sève coulait encore, il n’y avait pas longtemps.

*
* *

Une sorte de hâte s’était emparée d’eux. Des hommes ! Il y avait des hommes sur cette planète artificielle. Ils ressentirent plus profondément que jamais ce besoin de contact qu’ils n’avaient plus depuis Xiopa, une curieuse tendresse pour ces êtres semblables à eux que des causes qu’ils ignoraient encore avaient terriblement fait régresser. Ils s’en persuadaient de plus en plus, il n’y avait plus ici qu’une vie à « ses débuts ». N’allaient-ils pas influencer le cours « normal » de l’évolution ? Serait-ce un bien, serait-ce un mal ? Ils avaient conscience d’avoir à tenir à nouveau ici le rôle qu’avaient joué jadis ces mystérieux « Anges » dont parlaient tous les livres anciens. Mais leur rôle serait-il le même ? Seraient-ils des initiateurs ou bien des destructeurs ?

*
* *

Il n’y avait ni jour, ni nuit sur ce « monde ». Naato et Gila ne pouvaient évaluer le temps qui s’écoulait que grâce à leurs indicateurs temporels. Deux fois ils avaient dormi. Au début ou la fin du 3e « jour » ils atteignirent ce qu’ils avaient pris pour l’horizon. La paroi (puisque c’était bien d’une paroi qu’il s’agissait) était, comme celle de la soute, composée d’énormes plaques que maintenaient des rivets. Naato avisa une excavation à demi recouverte par les feuilles et les racines. L’ouverture, une fois dégagée au laser, se révéla parfaitement circulaire, une bouffée d’air frais les frappa au visage. A gauche et à droite de l’orifice, à quelques mètres de profondeur, dans des cavités, ils découvrirent les restes de ce qui avait été les branches de ventilateurs colossaux ; les puits qu’ils distinguaient un peu en arrière et sur les côtés devaient sans doute aboutir aux puissantes machineries des générateurs atmosphériques. Un ronronnement sourd provenant des entrailles de l’engin leur laissa penser que certains d’entre eux, malgré le temps, fonctionnaient encore !

— La cloison, si on peut appeler cela une cloison, dépasse sûrement cent mètres d’épaisseur. C’est bien ce que je pensais, Gila, le navire est divisé en plusieurs alvéoles. Celui que nous venons de traverser d’un bout à l’autre mesure plus de cent de nos kilomètres. Au total, d’après les mesures que nous avons prises à l’extérieur, l’engin doit atteindre près de 300 kilomètres, en tenant compte de la soute aux machines. Là où nous attend la capsule, nous sommes environ au centre du vaisseau.

— A ton avis, il y a d’autres mondes derrière ces cloisons ?

— Je crois.

— Alors, ces hommes dont nous avons découvert les traces viendraient de derrière cette paroi ?

— Oui et non, comment savoir ? Il n’y a aucune trace par ici en tout cas, continuons à longer la cloison, nous finirons bien par trouver une autre bouche, et peut-être d’autres traces !

Les jeunes gens marchèrent pendant une demi-heure environ avant d’arriver devant une autre bouche. Les traces de pas se faisaient de plus en plus nombreuses, mais hormis quelques animaux, personne ne se manifesta et nul homme ne leur apparut.

Ils ne se doutaient pas que des ombres s’étaient attachées à leurs pas et que des « yeux » ne perdaient pas un seul de leurs gestes.


CHAPITRE VII

— L’entrée est juste assez large pour permettre le passage, je vais y aller voir. Si, comme je le crois, ces bouches donnent sur l’autre côté, nous continuerons notre progression par l’intérieur, sinon nous rejoindrons la capsule et tenterons de découvrir une autre issue.

— Je vais avec toi.

— Non, tu m’attends ici, c’est plus prudent. Reste en contact par émetteur, si tu aperçois quelque chose, tu me le signales immédiatement.

— Entendu, Naato.

Le jeune homme effleura les lèvres de Gila d’un furtif baiser puis se glissa à l’intérieur du conduit. Les plantes avaient envahi l’entrée, mais, au bout d’une dizaine de mètres de reptation, Naato put aisément continuer debout. Il se trouvait dans un immense tuyau d’une section énorme. Il parcourut encore un long bout de chemin avant qu’une grille ne lui barre le passage. Il se préparait à la découper au laser lorsqu’il s’aperçut qu’on l’avait déjà percée ; il pouvait passer. Ses regards se reportèrent sur le sol recouvert d’une fine poussière et il faillit pousser un cri. Les traces de pas étaient nombreuses, les êtres qui empruntaient ce chemin le faisaient dans les deux sens ; certaines empreintes étaient celles de pieds nus, d’autres étaient rectangulaires, imitant vaguement celle d’un pied humain. Des empreintes bizarres mêlées à celles d’hommes. Existerait-il deux espèces sur ce monde ? Cela n’avait rien d’impossible après tout, les hommes de Terra XII et de l’Impérium avaient bien des différences, de couleur seulement, il est vrai, mais on pouvait envisager sans trop d’imagination des différences morphologiques plus importantes ici.

Quatre autres grilles le séparaient encore d’une issue qu’il devinait, petit point lumineux à une centaine de mètres. Il cria :

— Je distingue une issue ; c’est bien ce que je pensais, le navire est divisé en plusieurs cases. Il semblerait qu’il y ait moins de végétation là-bas en tout cas, mais je suis encore trop loin pour bien voir. Il y parait seulement faire plus clair. Gila ? Gila, tu m’entends ?

La jeune femme ne répondit pas. Il appela encore plusieurs fois : « Gila ! Gila ! » sans obtenir de réponse. Soudain, la peur l’envahit. Il était arrivé quelque chose à sa compagne. Il rebroussa chemin le plus vite qu’il le put. Il ne prit pas la peine de ramper, éliminant devant lui les obstacles d’une décharge de désintégrateur.

Gila avait disparu ! Il lui sembla entendre au loin un cri étouffé ; il courut dans cette direction, butant contre les racines, glissant sur les herbes humides. Mais rien, rien en dehors des traces qu’ils avaient vues tous deux. Il chercha pendant des heures, hurlant le nom de la jeune femme, se griffant aux ronces, manquant à plusieurs reprises de se fendre le crâne aux branches griffues. Rien, rien, toujours rien ! A bout de souffle, désespéré, au bord des larmes il se laissa choir sur un tronc d’arbre, et se prit la tête à deux mains, s’efforçant de se calmer.

Il était là, prostré depuis plusieurs minutes, lorsque des cris déchirants le tirèrent de la semi-torpeur dans laquelle il était plongé. Ce n’étaient pas des cris de femme, cela, il en était certain. C’était un homme qui hurlait de peur et de douleur. Il tenta de repérer d’où venaient les cris. Là, un peu sur sa gauche, à une centaine de mètres, les herbes s’agitaient. Il brancha ses réacteurs, s’éleva en catastrophe et fonça de toute la puissance des fusées dorsales.

Le spectacle était affolant, grand-guignolesque. Un énorme lézard de douze à quinze mètres de long et plus de huit mètres au garrot tenait un homme sous l’une de ses pattes. Dans les flancs de l’animal une lance grossière était fichée et du sang s’écoulait de la plaie. L’homme, quant à lui, portait une profonde blessure à la cuisse et son visage était en sang.

D’où il se trouvait, Naato ne pouvait prendre le risque de tirer au désintégrateur : il aurait pu atteindre l’homme. Il prit de l’altitude et survola le monstrueux lézard. Distrait, le saurien retourna contre lui sa fureur, sa patte se souleva, libérant l’homme qui se traîna sur le sol, cherchant l’abri des herbes hautes. Lui aussi avait vu Naato. Il aurait été impossible de dire qui, de cet homme étrange qui volait comme un oiseau ou du dinosaurien, lui faisait le plus peur ; il en oubliait sa blessure.

La bête se dressa sur ses pattes arrière. Naato reconnut un tarbosaurus bataar ; il ressemblait à un tyrannosaure, comme lui il marchait sur ses pattes arrière et utilisait sa queue pour maintenir son équilibre. Ses membres antérieurs étaient rabougris et ne possédaient que deux doigts griffus. Ses mâchoires étaient armées de grandes dents pointues(4). Avec des feulements rageurs et une agilité que l’on n’aurait point soupçonnée chez une bête de cette taille, le lézard tenta de saisir Naato. Insensiblement, le jeune Terrien l’entraînait loin du blessé ; lorsqu’il en fut distant d’une vingtaine de mètres, Naato tira. La monstrueuse tête vola en éclats mais le corps ne s’en effondra pas pour autant ; l’animal fit encore une dizaine de pas, tituba, vacilla vers l’arrière.

— Écartez-vous ! Écartez-vous ! hurla Naato à l’adresse de l’homme.

Celui-ci bien évidemment ne comprenait pas ses paroles, mais les gestes du Terrien étaient assez éloquents, et il se traîna oubliant sa douleur.

Il n’était que temps : l’énorme masse du saurien, agitée de soubresauts convulsifs, s’écroula à quelques mètres seulement du blessé. Naato se posa ; surmontant son dégoût, il pataugea dans une mare de sang et enfin se pencha sur l’homme. Il s’était évanoui, mais par chance ses blessures n’avaient pas l’air très sérieuses, à condition qu’elles soient immédiatement soignées. Naato fouilla les poches intérieures de sa combinaison, en sortit une minuscule trousse de laquelle il retira une sorte de stylo ; il nettoya succinctement la plaie et y promena lentement la pointe de l’instrument. Les deux lèvres de la blessure se rapprochèrent, il ne resta bientôt plus qu’une boursouflure de l’aine jusqu’à la rotule. La tête n’avait rien, c’était le sang du saurien qui l’avait éclaboussée, à part une estafilade à la joue ; rien de grave.

Naato n’oubliait pas Gila, mais il ne pouvait abandonner le blessé et, puis peut-être pourrait-il lui être utile, il connaissait « l’alvéole », sans doute même était-il l’un de ceux qui avaient enlevé la jeune femme. Le Terrien brancha le télépathe au moment où le blessé ouvrait les yeux.

— Ne bougez pas, pas maintenant. Vous avez été sérieusement touché.

Naato régla les fréquences de son appareil. Visiblement il n’avait pas été compris et la pauvre créature roulait des yeux égarés ; il regarda sa cuisse et sans comprendre promena ses doigts sur la cicatrice rougeâtre, puis ses regards se portèrent sur le corps du monstre décapité d’où s’écoulaient encore des flots de sang. Avant que Naato n’ait pu l’en empêcher l’homme se redressa, se laissa tomber à genoux, enserrant ceux du Terrien dans les bras, puis il souleva l’une de ses jambes et posa le pied de Naato sur sa tête en signe de soumission.

Naato se dégagea doucement, et, se baissant, le força à le regarder en face, plongeant ses yeux dans les siens :

— Je me nomme Naato, dit-il en se frappant la poitrine.

Il répéta le geste plusieurs fois.

Une lueur passa dans les prunelles de l’homme sauvage. Il sourit et à son tour se frappa la poitrine en murmurant :

— Oon ! Je suis Oon, fils de Thabor. Tu m’as sauvé des griffes du tyra, désormais ma vie t’appartient. Tu es un grand sorcier, ma jambe était plus qu’à demi déchirée, elle n’a plus rien.

Il fit mine de se lever et grimaça de douleur.

— Holà, pas si vite, ami. Laisse faire la nature, les chairs sont refermées, il faut à présent que les muscles se remettent en place. Où est ta tribu ? Comment se fait-il que tu te trouves seul ici ?

— Oon était parti chasser. J’étais à l’affût d’une saïga lorsque le tyra est survenu, je n’ai pas eu le temps de fuir. Oon ne fuit pas devant le grand ours, il a tué la panthère et le buffle, combattu le grand lion des cavernes, mais nul ne peut braver un tyra. Sans toi Oon aurait rejoint ses ancêtres. Mais toi qui voles comme un oiseau, qui es-tu ?

— Un homme comme toi, Oon, dit Naato.

Visiblement, Oon ne le croyait pas. Comment un homme aurait-il pu voler et faire jaillir de sa main le feu qui tue ? Naato savait bien qu’il lui était impossible de s’expliquer. Cet être était né ici, dans ce navire-planète, et ignorait l’existence d’autres mondes que le sien. Il allait vite s’apercevoir que cela n’était pas exact !

— Ou alors tu es Shaab ! dit brusquement le jeune chasseur. (Il réfléchit un long moment puis ajouta :) Non, tu ne peux être un Shaab, les Shaabs ne volent pas comme toi et nul ne peut faire jaillir comme toi le feu de sa main. Alors tu es un génie.

Naato essaya de régler les fréquences du télépathe. Il ne trouva aucune explication au mot « Shaab ». Était-ce un peuple plus évolué, une tribu ennemie de celle d’Oon ? Il l’interrogea à nouveau et parvint seulement à comprendre que les Shaabs était une peuplade qui vivait de l’autre côté du « mur », un peuple de prêtres… prêtres des hommes de fer (Naato ne savait pas s’il fallait interpréter ces termes au sens propre ou au figuré), qu’ils vivaient en un monde interdit aux Modjos, Modjo étant le nom de la tribu à laquelle appartenait Oon. A l’évidence, Oon répugnait à parler de ces choses. A plusieurs reprises il prononça le nom de Maout, le sorcier des Modjos. Lui seul savait, lui seul pouvait expliquer pourquoi de temps à autre les Shaabs enlevaient des hommes et des femmes.

Naato sursauta ! Si Gila elle aussi avait été enlevée ! Il fallait qu’il sache, qu’il agisse vite, avant qu’il ne soit trop tard. Il ne connaissait que trop, pour les avoir étudié de près, les horribles coutumes des peuples que ses semblables considéraient comme arriérés. Il en existait encore quelques-uns sur Terre I et les premières colonies telles Vénus et Mars. Avec un frisson, il revit les sculptures, le calendrier de pierre et évoqua les cultes incas, mayas, les sacrifices sanglants… les sacrifices humains. Il n’y avait pas une minute à perdre.

— Je veux parler à Maout, dit-il, tendant la main à Oon pour l’aider à marcher.

— Oon te conduira vers ceux de son peuple, tu parleras à Maout.

Oon traînait la jambe ; cependant, au bout de quelques minutes, sa robuste constitution reprit le dessus. Il refusa l’aide de Naato et continua sa marche en boitillant.

— Où se trouve ta tribu ?

— Près du grand lac.

— Est-ce loin ?

— Quand Oon pouvait marcher, il ne mettait que six « heures ».

Le télépathe avait traduit par « heure » le mot prononcé par Oon ; en réalité, il n’avait pas d’équivalent dans le galactique que parlaient Naato et Gila ; à en juger par l’expression de fierté qui se lisait sur le visage du Modjo, cela devait être un exploit pour parcourir une distance appréciable.

La décision du Terrien fut vite prise :

— Oon, tu vas t’accrocher à mon cou et tu m’indiqueras le chemin, nous irons par la voie des airs, nous y serons plus rapidement.

— Tu veux dire que nous allons voler, tous les deux, comme tu le fais toi ?

— C’est bien cela !

— Oon ne le veut pas ! s’écria le Modjo en tremblant.

— Comment ? Celui qui ne fuit pas devant le grand ours, celui qui a tué la panthère et le buffle et combattu le lion des cavernes, aurait peur ?

— Oon n’a pas peur.

— Alors, qu’est-ce que tu attends ?

Avec réticence, le Madjo fit ce que Naato lui avait demandé ; quelques secondes plus tard ils décollaient et survolaient bientôt la cime des plus grands arbres. Une demi-heure après, un lac apparut. Naato distingua très nettement un campement, de pauvres huttes de bois et une cinquantaine de formes humaines qui fuyaient en tous sens. Les deux hommes prirent pied sur la place du village. Immédiatement Oon leva les bras et se mit à appeler en courant en tous sens. Naato, quant à lui, réfrénant son impatience, s’efforça à l’immobilité.

Le jeune chasseur dut se montrer convaincant car, quelques instants plus tard, des silhouettes apparurent, sortant de derrière les grands arbres, ou des massifs de joncs lourds. Naato n’eut nul besoin de recourir au télépathe pour comprendre ce que racontait Oon. Avec de grands gestes, il désignait tour à tour Naato et sa cuisse. Deux ou trois hommes s’enhardirent et s’approchèrent, bientôt suivis d’une dizaine d’autres. Le Terrien leva le bras en signe d’amitié et fit un pas vers eux. Les hommes s’arrêtèrent, sur le qui-vive, certains levèrent leurs armes dans un réflexe de défense plutôt que d’agressivité. Naato jugea préférable de brancher sa cuirasse magnétique.

Oon accourut vers lui et fléchit le genou.

— L’homme qui vole est l’ami de Oon. Il lui a sauvé la vie. Sa main lance des éclairs et décapite le tyra aussi facilement que les femmes coupent les racines. Oon est l’allié de l’homme-oiseau. Il veut faire alliance avec les Modjos et parler avec Maout notre sorcier.

Naato détaillait les hommes tandis qu’Oon parlait. Ils étaient tous grands et musclés, leurs cheveux semblables à la crinière des lions tombaient jusqu’aux omoplates. Quelques-uns, parmi les vieillards, portaient la barbe. A part les arcades sourcilières légèrement proéminentes et les fortes mâchoires, rien ne les différenciait des Terriens de l’Impérium. Autour du village, quelques champs rudimentaires dont s’occupaient les femmes. Quelques chiens faméliques erraient dans le village, ainsi que des porcs aux longues défenses et au corps recouvert de poils.

Rassurés par l’attitude de Naato, les membres de la tribu émergeaient de la forêt, d’abord prudemment, puis en s’enhardissant rapidement. Un enfant s’approcha du jeune homme et lui prit la main. Naato sourit et soulevant le bébé l’embrassa avant de le tendre à sa mère plus morte que vive. Ce geste détendit l’atmosphère. Les hommes à leur tour levèrent le bras. Oon rejoignit Naato.

— Les Modjos sont les amis de Naato. Il va pouvoir parler à Maout ; le voici.

Entouré de quatre jeunes gens, le sorcier s’avançait vers le petit groupe. Il était bien tel que le Terrien s’imaginait ce genre de personnage. Couvert d’amulettes, le chef revêtu d’une peau de bête décorée de cornes et le corps constellé de tatouages. Visiblement, il faisait de gros efforts pour dissimuler sa peur et ne rien perdre de son prestige. Naato lui facilita les choses en se portant à sa rencontre, manifestant les signes du plus profond respect.

Un timide sourire éclaira le visage du sorcier.


CHAPITRE VIII

En quelques heures, Naato faisait « partie de la famille ». Il apprit qu’Oon était le fils du chef, du vieux Thabor qui fut un guerrier fameux avant de périr sous les griffes d’un des monstrueux hôtes de la forêt et de la grand-plaine. Du moins c’est ce que l’on pensait, car nul n’avait retrouvé son corps. Rongeant son frein, il dut « subir » toutes les marques de reconnaissance de la tribu. Les femmes faisaient rôtir d’énormes quartiers de viande, tandis que d’autres préparaient de larges galettes à base d’une céréale que Naato crut reconnaître pour être du manioc. Les hommes se passaient des gourdes de peau emplies d’un liquide doux-amer qui ressemblait à de la bière.

Naato ne pouvait éviter le traditionnel repas de l’alliance. Il piaffait d’impatience et son esprit errait du côté de la muraille. Gila ! où pouvait-elle bien être à présent ? La reverrait-il ? Il avait le cœur serré et son visage, malgré lui, reflétait ses sentiments.

— A quoi penses-tu, homme volant ? demanda Maout, plissant ses petits yeux vifs.

— Je suis venu ici, sur votre monde, avec ma compagne. Elle a disparu.

— Comment a-t-elle pu disparaître ? Qui aurait osé s’attaquer à des êtres aussi puissants que vous ?

— Quelles que soient les apparences, Maout, nous ne sommes que des êtres humains comme vous, à un stade différent de leur évolution. Nous venons d’un autre…

Naato s’arrêta brusquement, le télépathe lui faisait part de la totale incompréhension du sorcier. Il fallait lui présenter les événements autrement, comment aurait-il pu comprendre ? Il essaya de condenser ses pensées et d’employer un langage plus accessible.

— Je suis allé jusqu’à la paroi, jusqu’au mur, je suis rentré dans le tunnel et ai franchi les grilles lorsque j’ai entendu des cris. J’ai alors rebroussé chemin. Quand je suis arrivé à l’entrée du tunnel, Gila avait disparu. Oon m’a parlé de l’existence d’un autre peuple, les Shaabs, je crois ! Est-ce vrai ?

— Oon est un enfant qui parle trop ! siffla Maout.

— Il m’en a trop dit ou pas assez. Réponds-moi. Existe-t-il un autre peuple que le vôtre ?

— Il y a plusieurs tribus d’hommes semblables à la nôtre, quelques-unes sont nos alliés, d’autres sont nos ennemis et les Modjos les combattent…

— Je ne te parle pas de ceux qui vivent de ce côté. Les Shaabs existent, n’est-ce pas ? Ils vivent de l’autre côté du mur.

Maout était blême et transpirait à grosses gouttes. Les hommes qui l’entouraient le regardaient fixement, les yeux agrandis de terreur superstitieuse. Les conversations cessèrent, les chants des femmes et des enfants moururent et un silence pesant tomba sur l’assistance. Oon instinctivement se rapprocha de Naato.

— Réponds, Maout, je te l’ordonne. Oon t’a raconté ce que j’ai fait au tyra, ne me brave pas. Je dois sauver ma compagne. Qui sont les Shaabs ?

Les lèvres du sorcier tremblaient, tous les guerriers étaient livides. Naato saisit Maout au collet et le souleva rudement de terre, quelques hommes se levèrent, certains coururent chercher des armes.

— Écartez-vous tous. Regardez. Je veux savoir et je saurai, ne bravez pas ma colère.

Le Terrien dégaina son désintégrateur, visa un gros conifère et appuya rageusement sur la détente. L’arbre vira au rouge et s’évanouit en fumée.

— Parle à présent, Maout, ou je te préviens que je n’hésiterai pas une seule seconde, tu subiras le même sort que cet arbre.

— Les Shaabs, les Shaabs, bredouilla Maout en s’épongeant le front, sont les prêtres des hommes de métal, gardiens de leur déesse. Tu es allé jusqu’aux entrées interdites. Je ne comprends pas comment tu as pu y pénétrer, car nul jamais ne l’a fait avant toi. Nul ne peut aller de l’autre côté du mur. Les Shaabs ont enlevé ta compagne pour la conduire aux hommes de métal. Nous ne pouvons rien contre eux, ils sont puissants, très puissants. Les Modjos ne peuvent les combattre.

— Je ne te demande pas de les combattre. Je veux seulement savoir qui ils sont et comment je peux les rejoindre. Alors, parle !

— Les anciens disaient qu’avant que les pères de leurs pères et leurs pères avant eux ne soient, le peuple des Shaabs existait. Ils vivent au-delà du mur que nul homme ne peut franchir ; les ailes des démons qui hantent les grandes cavernes ont tué beaucoup d’audacieux qui ont tenté de franchir les limites interdites. Jamais les Modjos ne s’aventurent auprès du mur, ils ne peuvent vivre qu’entre les deux grands murs. L’un est gardé par la forêt vivante où nul ne peut pénétrer et l’autre par les oiseaux aux ailes qui tuent. Ta compagne, Naato, a été enlevée par les Shaabs, nul ne peut plus rien pour elle, il est trop tard.

— Je la délivrerai, mes armes sont puissantes !

— Les Modjos sont braves, ils n’ont pas peur des monstres qui peuplent la savane et la forêt, ils ne craignent ni les Olms, ni les Zoongas, ni les hommes velus ni les hommes-loups, ils ne craignent pas les dangers qu’ils voient, mais les pouvoirs des Shaabs sont immenses, ils disposent eux aussi d’armes terribles, ils sont gardiens d’une grande déesse. C’est un ennemi invisible qui est allié aux hommes de fer indestructibles. Ils vivent en un monde qui précède celui des anciens, là où règne la grande pensée. Les Modjos ne peuvent combattre ce qu’ils ne comprennent pas.

— Vous avez peur ! Je veux retrouver ma compagne. Montrez-moi seulement le chemin, je me passerais de votre aide.

— Oon craint la puissance des Shaabs, cependant il accompagnera Naato ! Sans lui, il serait au pays des ancêtres et l’homme qui vole peut disposer de sa vie.

— Merci ! dit simplement Naato en posant la main sur l’épaule du jeune guerrier.

Laissant là Maout et ses guerriers, il s’éloigna en compagnie de son nouvel ami.

— J’avoue, Oon, que je ne comprends pas cette peur que vous avez des Shaabs, ce sont des hommes comme vous !

— Nous ne savons pas au juste.

— Comment cela ? Vous ne les avez jamais vus ?

— Nous n’avons vu que des formes qui ressemblaient à des hommes. Elles nous apparaissent environnées de flammes et les ailes des oiseaux qui tuent les protègent.

« Les ailes des oiseaux qui tuent », le télépathe traduisit par « ailettes des ventilateurs aérateurs ». Pourtant, dans le boyau qu’il avait emprunté, elles n’existaient plus. Mais si ce que les Modjos disaient était vrai, et il n’y avait aucune raison d’en douter, certaines fonctionnaient encore et les Shaabs savaient les mettre en marche. Ils étaient de ce fait beaucoup plus évolués que le peuple d’Oon, donc plus dangereux. Ils semblaient de plus pratiquer une religion organisée, ce qui signifie une hiérarchie, un pouvoir plus ou moins centralisé. C’était à la fois inquiétant et rassurant. Si les Shaabs étaient plus évolués, il pourrait mieux se faire comprendre. Soudain une angoisse le saisit et une sueur froide lui trempa les reins. Les civilisations Mayas, Toltèques, Aztèques, étaient-elles aussi suprêmement évoluées, leurs connaissances en de nombreux domaines, particulièrement en astronomie, stupéfiaient encore les spécialistes des siècles plus tard et pourtant ces civilisations… ces civilisations pratiquaient le sacrifice humain ! Il fallait faire vite. Peut-être même était-il trop tard !-Non ! Il se refusait à le croire. Gila ! il l’aimait maintenant, il en était certain, elle était le seul lien qui le retenait encore à l’Impérium, aux autres hommes. Sans elle, il était perdu, jamais il n’aurait le courage de rejoindre les siens. Gila ! Il fallait la sauver.

— Oon ! s’écria-t-il en saisissant presque brutalement le jeune Modjo aux épaules, montre-moi le chemin, il faut que j’aille là-bas. Tout de suite, avant qu’il ne soit trop tard.

— Emporte-moi dans les airs, Naato. Avec toi, Oon n’a plus peur !

*
* *

Quelques instants plus tard, Naato et Oon le Modjo se posaient auprès du mur. Le Terrien eut quelque peine à retrouver l’entrée de la tubulure. On aurait dit que quelqu’un s’était évertué à en dissimuler l’entrée. Lorsqu’il y fut parvenu, il s’engagea sans hésiter dans l’énorme tuyau, suivi d’Oon plus mort que vif.

Les traces de pas qu’il avait déjà vues étaient nettement visibles, et Naato remarqua quelques débris végétaux, feuilles fraîches, terre encore humide.

Par endroits, les traces s’élargissaient, formaient des traînées. « Ils avaient dû tirer le corps de Gila. Les mâchoires du Terrien se serrèrent, son cœur battit plus vite. Gila ! pourvu qu’il ne lui soit rien arrivé !

En une demi-heure, ils eurent atteint l’extrémité du boyau et Naato faillit pousser un cri de surprise. Le monde des Shaabs était totalement différent de celui des Modjos et ne différait que fort peu de ceux que le jeune cosmonaute connaissait. Il se serait cru reporté des dizaines de siècles en arrière, dans certaines régions mythiques de Terre I, en Amazonie, ou bien au Yucatan, ou bien encore au Mexique des Incas et des mystérieuses civilisations qui les avaient précédés. Il mit quelques instants à reprendre ses esprits.

— Approche, Oon, viens voir, n’aie pas peur.

Le Modjo s’approcha en tremblant ; n’eût été la présence de Naato, il aurait pris depuis longtemps ses jambes à son cou, mais il ne voulait pas passer pour un couard aux yeux de son sauveur. Il obéit à contrecœur.

— Zabaa ! murmura-t-il à plusieurs reprises. Zabaa !

— Que dis-tu ?

— Zabaa, c’est le nom de la terre des hommes de fer. Ne restons pas ici, ô homme qui vole, un malheur va nous arriver. Nul n’a le droit de franchir les portes, nous mourrons si nous continuons.

— As-tu oublié ma compagne ? Tu es libre ; si tu le veux, retourne auprès des tiens, je continuerai seul !

— Oon n’abandonnera pas celui qui lui a sauvé la vie. Commande, j’obéirai.

— Je dois retrouver Gila. Viens, Oon.

Ils se trouvaient à environ trois mètres de hauteur sur un bloc de ferrailles amalgamées par le temps et en partie recouvert d’humus sur lequel une fantastique végétation s’était développée. Toutefois, Naato remarqua que la flore comme la faune semblait plus « évoluée » ici qu’en territoire Modjo. Les plantes avaient des proportions normales et les quelques animaux qu’il put apercevoir ressemblaient à ceux de Terra XII et des planètes-colonies.

Naato descendit précautionneusement le bord du monticule et s’enfonça dans la jungle, suivant les traces des ravisseurs. Ils parcoururent une centaine de mètres et brusquement la végétation parut se discipliner. Le regard portait loin et, à environ deux ou trois kilomètres, le Terrien distingua nettement une colline sur laquelle s’élevait un temple. Les traces se dirigeaient vers elle. Incapable de réfréner son impatience, Naato commanda à Oon de s’agripper à son cou et prit son envol. Bientôt ils se posaient sur la terrasse qui couronnait la colline.

Il n’y avait personne, seules les ruines d’un temple les accueillirent. Les pierres visiblement assemblées sans aucun mortier s’entassaient les unes sur les autres pour former une vaste bâtisse. Un parvis précédait le temple dont une énorme porte défendait l’entrée. Il n’y avait nulle carrière dans les flancs du navire. Comment d’ailleurs aurait-il pu y en avoir dans le monstrueux engin, celles-ci avaient sans doute été apportées par les constructeurs du navire depuis leur monde d’origine. Malgré sa hâte de retrouver Gila, Naato ne pouvait détacher les yeux de l’étrange monument. Des blocs de plusieurs mètres de hauteur formaient des murs titanesques, certains étaient décorés de sculptures à demi rongées par le temps, mais Naato ne s’y trompa pas, elles étaient semblables à celles des statues de l’espace, à celle du Yucatan et du Mexique. Le temple était vide et à demi envahi par la végétation au milieu de ce qui, jadis, avait dû être une salle. Une pierre creusée de rigoles, sur les côtés quelques piliers renversés, rien d’autre. Aucune trace de Gila, les empreintes s’arrêtaient là.

— Ils ne se sont tout de même pas volatilisés, dit Naato après avoir fait plusieurs fois le tour du bâtiment.

— Zabaa est le monde des esprits, dit sentencieusement Oon.

— Gila, elle, n’est pas un esprit, elle est bien faite de chair et d’os comme toi et moi, il doit y avoir une explication. Nous allons fouiller partout. Toi d’un côté, moi de l’autre, nous finirons bien par trouver un indice.

Le Terrien sentait que Gila était là, toute proche. Il survola plusieurs fois l’édifice, cherchant la moindre anfractuosité, le moindre recoin qui aurait pu servir de cachette. Rien, il n’y avait rien. Au loin, il apercevait des champs apparemment cultivés, des pyramides, des ziggourats, mais aucune présence humaine. Il se posa et s’assit sur un bloc effondré. Oon vint le rejoindre, lui non plus n’avait rien trouvé.

Naato allait se décider à poursuivre son chemin quand son regard se reporta sur les marques. Un éclair de seconde, il lui sembla apercevoir un rai de lumière qui filtrait entre les énormes dalles du sol. Intrigué, il s’approcha, se mit à plat ventre sur le sol. Un souffle d’air frais le frappa au visage.

— Oon, viens vite voir. Là, regarde, je suis certain qu’il y a un passage là-dessous, un puits, un souterrain. C’est par là que les ravisseurs ont dû passer.

— Ces dalles sont énormes, nous n’arriverons jamais à les soulever.

— Il doit y avoir un mécanisme, dit Naato en palpant précautionneusement le sol.

Au bout de quelques minutes, il rencontra une aspérité, dégagea les mousses et le sable qui la recouvraient. Un bouton. C’était un bouton-poussoir métallique. Le Terrien n’hésita pas une seconde, il appuya de toutes ses forces. Il y eut un long grincement plaintif et l’une des dalles bascula, révélant un escalier métallique qui s’enfonçait profondément dans le sol.

Les deux hommes s’entre-regardèrent sans mot dire, puis Naato s’engagea dans l’escalier, bientôt suivi du Modjo. Ils n’avaient pas descendu trois marches qu’avec un claquement sec la trappe de pierre se referma derrière eux.


CHAPITRE IX

L’escalier continua longtemps et Naato calcula qu’ils devaient se trouver à environ vingt mètres de la surface lorsqu’enfin il s’arrêta. La luminosité restait toujours uniforme et semblait émaner des murs eux-mêmes. Ils étaient faits de larges plaques métalliques maintenues entre elles par des rivets. Le temps ne semblait pas avoir eu de prise sur eux et ils brillaient comme de l’acier poli, reflétant à l’infini l’image des deux intrus. De place en place, des niches vides, des fils dénudés. Cela ressemblait étrangement aux couloirs de dégagement du bâtiment qui contenait les grandes mémoires de Terra XII.

Naato allait-il découvrir ici la clé du mystère ?

Le sol, lui, était recouvert d’une fine pellicule de poussière. Naato se pencha, les traces étaient là, bien visibles, mais à côté de celles des pieds nus, il y en avait d’autres, plus larges, plus carrées, Naato ne put s’empêcher de penser à celles qu’auraient laissées Axo ou Xar. On ne pouvait s’y tromper, ces traces, ces empreintes étaient celles de robots. Paradoxalement, il en fut presque rassuré. Un robot ne pouvait nuire à un être humain, à condition, bien sûr, que les lois de la robotique soient ici respectées, et il n’y avait rien de moins certain.

Il pressa le pas.

Combien de temps marchèrent-ils ainsi, ils n’auraient su le dire. Sûrement plusieurs heures en tout cas. Rien ne changeait autour d’eux. Toujours les mêmes murs lisses, diffusant cette étrange lumière aux nuances verdâtres. Certaines des niches qu’ils découvraient à présent contenaient des ampoules pour la plupart brisées que Naato reconnut pour être des « yeux électroniques » servant vraisemblablement jadis à identifier les éventuels visiteurs du vaste bloc directionnel.

Brusquement, le couloir tourna à angle droit et s’interrompit brutalement.

Ils n’avaient plus devant eux qu’un gouffre. La luminosité avait cessé et Naato dut faire appel à sa torche atomique.

« Comme un éclatement, pensa Naato, sans doute survenu au moment de l’impact qui a provoqué la déchirure dans le flanc du navire-planète. *

Le Terrien promena lentement sa torche le long de la vaste blessure. Une sourde rumeur provenait des profondeurs. Des machines fonctionnaient encore. Quelques fugaces éclairs électriques ne pouvaient laisser aucun doute. Il découvrit un vaste tabulateur que le choc avait sectionné en deux parties ; la brisure était nette, comme faite au couteau et, des flancs de la machine éventrée s’écoulait un flot de fils sectionnés.

L’autre partie du tabulateur subsistait de l’autre côté de la faille. Il se pencha sur les touches. Les symboles utilisés étaient pratiquement les mêmes que ceux employés dans la confédération des humanoïdes terriens. Un plan du navire existait encore où tout l’intérieur de l’engin était représenté, sauf la partie avant, vers laquelle ils se dirigeaient.

« Ce tabulateur-relais commande l’ouverture des sas qui donnent accès aux soutes. Cette partie-là, par contre, est inutilisable, tous les fils sont déconnectés. C’est ici que devaient se trouver les jonctions avec le grand ordinateur directionnel, pensa-t-il. »

Naato reporta le faisceau de sa lampe sur la crevasse. A quelques dizaines de mètres sur sa droite, il ne tarda pas à découvrir un pont de lianes tressées qui joignaient les deux lèvres de la « blessure ». Les ravisseurs de Gila l’avaient emprunté, il en était certain.

Il franchit la faille, suivi comme par son ombre par Oon.

*
* *

Çà et là, à intervalles presque réguliers, de grosses torches résineuses étaient fixées aux murs par des anneaux et ce pendant plusieurs kilomètres. Aux niches succédaient de larges et profonds alvéoles, dans lesquels Naato découvrait des vitrines contenant des bobines, des écrans, des tubes parcourus par des frémissements lumineux. Dans le boyau, sur le sol, contre les murs, au plafond couraient, serpentaient d’énormes paquets de fils qui tous s’en allaient dans la même direction. Et puis, brusquement, la lumière revint et le boyau se mit insensiblement à remonter. Il se divisait en deux bras. Lequel devait-il prendre ? Il était hors de question qu’Oon prît d’un côté et Naato de l’autre. Le jeune Modjo était sans défense. Naato allait se fier à son intuition et prendre à droite lorsque des bruits lui firent dresser l’oreille. Cela provenait de la gauche et ressemblait à des cris inarticulés, à des plaintes, des plaintes humaines.

— Retournons, homme qui vole, ce sont des cris des démons que nous entendons, ceux de mon peuple le savent, nous te l’avons dit. Zabaa est le pays des démons, celui qui précède le monde de la grande ombre, nous allons périr si nous restons, s’écria Oon, grelottant de terreur.

— Ces plaintes sont celles d’êtres humains, Oon, des hommes sont là à côté, qui souffrent, nous devons y aller.

Sans attendre la réponse de Modjo, Naato se mit à courir dans la direction des gémissements. Visiblement, le couloir devait correspondre avec l’extérieur, car les murs suintaient d’humidité et une forte odeur d’humus saisissait à la gorge. Le couloir bifurqua à plusieurs reprises, ils traversèrent de nombreuses salles contenant toutes des appareils et des machines aux formes plus compliquées les unes que les autres et auxquelles ils ne prêtèrent aucune attention. Les lamentations redoublaient, se muant par moments en cris d’effroi et de douleur et brusquement Naato se heurta à un mur inconsistant, un mur transparent, un champ de force, au travers duquel il découvrit un spectacle à faire dresser les cheveux sur la tête.

Une salle circulaire avec en son centre une « chose » floue, qu’il ne pouvait bien distinguer, du fait du phénomène ondulatoire qui constituait le champ de force protectionnel. Une chose, qui ressemblait vaguement à un cristal ou à une cloche octaédrique renfermant une forme impossible à déterminer. Toutes les parois de la salle étaient constituées d’alvéoles ressemblant à s’y méprendre à une coupe cervicale, le tout parcouru de constants filets lumineux.

— Un cortex ! comme un cerveau humain, laissa échapper Naato.

Une dizaine d’êtres enchaînés à des sièges derrière lesquels se tenaient des robots étaient disposés en étoile autour du « cristal », des casques les reliaient à lui. Ils se tordaient de douleur, tirant sur leurs liens qui, s’enfonçant dans leur chair, les faisaient saigner. Des écrans tridimensionnels disposés devant chacun des sièges retransmettaient des images hallucinantes, horrifiantes. Scènes de tortures, monstres innommables. L’un des sièges était vide.

Naato essaya de désintégrer les émetteurs du champ protectionnel qu’il devinait de chaque côté du couloir ; il n’y parvint pas. Devant lui, à quelques mètres, les hommes et les femmes enchaînés continuaient à hurler et un frémissement lumineux envahissait progressivement la « chose » centrale comme si elle se repaissait des cris, de l’effroi, de l’horreur des prisonniers.

Brusquement, une ouverture se découpa dans la paroi, découvrant une vive lueur, deux robots entrèrent, portant un corps qui se débattait et ils « l’installèrent » sur le siège resté vide. Le cristal central irradiait à nouveau une lueur malsaine ; il distinguait à l’intérieur une forme humaine allongée, et un visage entouré de fils, de milliers de fils qui formaient comme une auréole. Ce visage le regardait, avait l’air de le supplier. En tout cas, il en était certain, la femme qui se trouvait prisonnière de ce bloc minéral translucide l’avait regardé.

Il n’eut pas le temps de réfléchir. Les robots venaient de s’écarter et sur le siège, enchaînée, coiffée d’un casque, hurlant comme les autres créatures, Naato avec horreur venait de reconnaître Gila.

Il s’acharna sur le champ de force, s’enfonçant jusqu’aux épaules dans l’invisible et pourtant consistante matière énergétique. Il dut bientôt se résoudre à abandonner, tomba à genoux, se prenant la tête à deux mains, se bouchant les oreilles pour ne plus entendre les cris des enchaînés.

Il n’était qu’à quelques mètres de celle qu’il aimait, et il ne pouvait rien faire pour elle. Il devait pourtant bien y avoir une issue. Le couloir continuait devant lui. Il se releva et, animé par l’ardeur du désespoir, se mit à courir comme un fou. Ni Oon ni lui ne se rendaient compte qu’ils s’éloignaient de la salle. Insensiblement ils étaient remontés et brusquement, ils se retrouvèrent au grand jour, à l’intérieur d’un temple à peu près semblable à celui qui dissimulait l’entrée du souterrain. Une centaine d’hommes les entouraient.

— Les Shaabs, les prêtres des hommes de métal ! cria Oon.

Ils n’eurent pas le temps de faire un geste, Naato n’eut pas le réflexe assez rapide pour brancher sa cuirasse protectrice. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, ils furent assaillis par une vingtaine d’hommes et proprement ligotés. On les emporta et, sans ménagement, on les jeta aux pieds de celui qui paraissait être le chef.

Réprimant sa colère et son effroi, Naato considéra le visage de l’homme. Il reflétait l’incrédulité et, grâce au télépathe, le Terrien comprit l’interrogation du chef. Comment avaient-ils pu pénétrer dans le temple sacré de la déesse Aona-Zabaa et surtout en sortir vivants ? Jamais, de mémoire de Shaab, la chose ne s’était produite.

Naato s’efforça au calme ; il fallait profiter de l’effet de surprise. Il pensa intensément en regardant l’homme droit dans les yeux :

— Je ne suis ni de Zabaa, ni de Modjo, je suis celui qui vole comme un oiseau. Rends-moi ma compagne.

— Ta compagne ne m’appartient plus, elle a été offerte à la déesse, car les hommes de fer, ses anges, l’ont réclamée, nous ne pouvons plus rien pour elle.

L’homme fit un signe et les Shaabs s’écartèrent. Naato s’aperçut vite que ses liens n’étaient guère solidement serrés, il pouvait remuer les doigts et il lui suffirait de quelques mouvements pour faire glisser les cordes et atteindre son désintégrateur. Mais visiblement, on ne leur voulait pas de mal, du moins pour le moment.

— Je me nomme Aba et suis le dernier Grand Prêtre d’Aona-Zabaa, la Grande Déesse Mère dont la pensée immense a fait éclore et entretient la vie dans le monde des Shaabs. Je ne te veux point de mal, étranger, ni à toi, ni au Modjo qui t’accompagne, mais nous ne pouvons refuser d’obéir aux envoyés de la déesse. Elle nous punirait, les ténèbres régneraient sur Zabaa.

Le prêtre fit un nouveau signe, les hommes détachèrent Naato et Oon.

Le Terrien ne comprenait plus rien, les réactions des Shaabs étaient déconcertantes. Quelques instants plus tôt, ils les assaillaient, semblaient prêts à leur faire subir un mauvais parti et maintenant ils les libéraient. Naato jeta un regard circulaire autour de lui. L’ouverture, l’ouverture du puits avait disparu, elle s’était refermée derrière eux. Il avait encore dans les oreilles les hurlements de terreur et de souffrance de Gila et de ceux qui, comme elle, étaient enchaînés aux sièges. Dans les yeux, la forme féminine qu’englobait le cristal, forme à peine entrevue. Il sentait, il savait inconsciemment que leurs destins, non point celui de Gila et le sien seulement, mais le destin de tous les êtres vivants du navire-planète, dépendaient d’elle.

Aona !

— Je ne sais pourquoi, nul ne sait pourquoi, mais vois-tu étranger, nous sommes obligés d’agir comme nous le faisons. Jadis, nos ancêtres en ont reçu l’ordre.

Le grand prêtre s’était mis à marcher, se dirigeant vers le parvis du temple. Naato hésita à le suivre, il ne pouvait se résoudre à abandonner Gila.

— Ne sois pas inquiet pour ta compagne, ajouta le vieillard en se retournant, elle était la dernière appelée. La déesse est rassasiée, elle va bientôt la libérer. Elle restera sous la garde des hommes de fer, mais elle ne mourra pas. Aucun des appelés ne meurt.

— Mais alors, pourquoi, pourquoi hurlent-ils tous, et que deviennent-ils après ?

— Nous les voyons au travers du voile qui protège l’entrée du Temple, ils errent comme des âmes en peine. Leur nombre doit être constant… enfin, durant des générations il le fut : A présent…

— A présent ?

— Les hommes de fer viennent plus souvent, la déesse a de plus en plus d’exigences et il arrive même que nous soyons obligés de lui apporter quelques-uns des nôtres lorsque nous n’avons pu capturer des Modjos. Les pleurs de la déesse se font pressants et le disque d’or qui brille au sommet du grand temple se ternit. Alors la lumière baisse et nous craignons que les ténèbres ne s’installent comme cela arriva jadis.

— Quand cela ? demanda Nâato intéressé. Le télépathe eut infailliblement détecté le mensonge ; ce n’était pas le cas, et le Terrien se sentait quelque peu rassuré sur le sort de Gila.

— Il y a si longtemps de cela, si longtemps, que même les ancêtres les plus lointains des pères de nos pères n’étaient pas encore nés…

Le vieillard marchait lentement, cherchant visiblement à se remémorer les mots d’une légende transmise de bouche à oreille. Pour lui, le mythe n’était rien d’autre que l’histoire d’un événement tragique survenu à ses ancêtres. Pour Naato ses paroles revêtaient un sens tout différent. Il essayait de découvrir le fond de vérité matérielle à l’origine du récit et peu à peu « quelque chose », qu’il ne comprenait pas encore, prenait forme.


DEUXIÈME PARTIE


AONA-ZABAA


CHAPITRE PREMIER

— Il y eut un temps où les hommes apparurent. Alors, dit Aba, les hommes de fer n’existaient pas, nul ne les avait jamais vus. Le disque d’or brillait au fronton du temple et procurait jour et chaleur. Nos ancêtres ne connaissaient pas encore le monde des Modjos. Ils savaient comme nous qu’à l’Orient s’étend le royaume de la grande ombre que nul ne peut approcher, et qu’à l’Occident Zabaa se termine par un mur immense au-delà duquel il n’y a plus rien. Il n’y a pas de vie en dehors de Zabaa, pensaient-ils, et puis un matin le grand disque ne brilla plus du même éclat. Nos ancêtres connurent le froid, la peur et la nuit. Ils se rendirent auprès des temples qu’eux-mêmes n’avaient pas construits et sacrifièrent à des dieux inconnus dont ils pressentaient l’existence, mais le sang des animaux n’apaisa pas leur courroux. Alors que la lumière du disque baissait chaque jour, les yeux de la Déesse apparurent. Je vais te les montrer.

Le vieillard dépassa les colonnes du Temple, laissa de côté le calendrier de pierre à gnomon couvert de mousse et se mit lentement à descendre des marches usées par le temps et qui portaient la trace de générations de pénitents ou d’adorateurs. Naato remarqua quelques « soldats » qui, malhabilement, tentaient de dissimuler des hommes et des femmes aux regards égarés visiblement fous. Le Terrien n’eut pas besoin de faire appel au télépathe pour se rendre compte de l’horrible vérité. Ces êtres avaient été « appelés » par la déesse. Le « traitement » qu’ils avaient subi leur avait fait perdre la raison. Il tenta de contacter Gila. Impossible. Il se contraignit au calme. Il aurait pu aisément se débarrasser des Shaabs, mais Gila, elle, était aux « mains » des robots serviteurs de la déesse. D’après ce qu’il avait vu dans les entrailles du vaisseau, il ne devait pas se trouver loin du grand cerveau. Il lui apparaissait évident que ni les Shaabs, ni les Modjos, ni même les robots, ne pouvaient être les constructeurs du navire-planète. Sans doute ceux-ci avaient-ils disparu depuis longtemps, mais leurs créatures, elles, leur survivaient. Par elles, une fois Gila libérée, il pourrait accéder aux mémoires centrales, recueillir toutes les informations qui pourraient être utiles aux Terriens, et quitter ces lieux maudits.

Il n’en était pas encore là, bien des choses lui restait encore à accomplir.

Un peu en contrebas, sur ce qui constituait une marche d’une énorme ziggourat envahie par les lierres et les ronces, à une cinquantaine de mètres, Aba s’arrêta. Il étendit les mains et seulement alors Naato remarqua que le grand prêtre portait un gant à la main droite, un gant métallique comme en utilisaient les techniciens de labo et qui servait à l’identification. Cet accessoire, commun à son époque, ne pouvait en aucun cas avoir été fabriqué par les Shaabs. Il avait été transmis par d’autres êtres.

Aba éleva la main. Il y eut un sifflement, une dalle pivota et lentement un plateau, supportant deux colonnettes métalliques surmontées chacune d’un cristal, émergea du sol.

— Lorsque nos ancêtres virent les yeux de la déesse pour la première fois, ils ne comprirent pas ce qu’elle voulait. Des jours durant ils sacrifièrent, alors les deux devinrent rouges et le sol trembla, puis le troisième jour, dit la légende, deux hommes de fer apparurent qui révélèrent les dogmes sacrés à celui qui fut le premier des grands prêtres et lui remirent le gant qui permet de connaître les désirs de la déesse.

« Les hommes de fer vinrent parmi nos ancêtres. Ils nous révélèrent l’existence d’un autre monde, celui où vivent les Modjos, et nous ordonnèrent d’apporter ici chaque mois six hommes ou six femmes, afin qu’ils soient conduits auprès d’Aona. Ils firent comme il leur avait été demandé. Depuis des générations, nous agissons de même, mais depuis quelque temps Aona est de plus en plus exigeante, et c’est chaque semaine que nous devons lui apporter ce qu’elle demande. Malgré cela, le disque d’or recommence à pâlir. Par moments, son éclat faiblit tellement que nous avons peur qu’il ne s’éteigne tout à fait et que, comme nos ancêtres, nous connaissions à notre tour les ténèbres, la peur et la faim. »

L’énergie commençait à s’épuiser dans le navire-planète, cela Naato s’en persuadait de plus en plus, et le relais de l’ordinateur central que les Shaabs nommaient Aona avait dû trouver un moyen de s’en procurer. Mais quel moyen ? A quelle énergie faisait-il appel ? A quoi pouvaient lui servir les êtres qu’on lui apportait ? Pourquoi ces casques, ces fils, ces images terribles que l’on faisait défiler devant eux ? Un moment, une idée l’effleura. Il la rejeta. Non, cela aurait été trop horrible. Le relais ne pouvait se nourrir de…

*
* *

A une centaine de mètres de la ziggourat, on pouvait apercevoir une profonde dépression qui s’étendait sur plusieurs kilomètres, formant une vallée. Elle correspondait exactement à la faille que Naato avait découverte dans les profondeurs du sol. Un peu plus loin encore, un cirque avec en son centre une petite construction que l’on devinait au travers d’un brouillard vibrant. Suivant le regard de Naato, Aba dit simplement :

— C’est là-bas que nous apercevons au travers du voile les « appelés » avant que la déesse ne les libère.

Naato se livra à un rapide calcul. La construction se trouvait approximativement au-dessus de la salle où il avait vu le cristal et la forme humaine. Le « voile » était sûrement un champ de force. Il devait y avoir un moyen de l’annuler. Il fallait qu’il le trouve.

— Nul n’a jamais pu approcher la déesse. Qui es-tu, toi qui viens des profondeurs du sol ?

— Mais vous aussi, vous allez bien dans les couloirs qui mènent jusqu’au relais, enfin, je veux dire jusqu’à la déesse. J’ai vu vos empreintes sur le sol.

— Nous emmenons les Modjos par le chemin qui a été indiqué à nos ancêtres, mais nous les laissons à un endroit où les hommes de fer viennent les chercher.

Aucun d’entre nous ne s’est approché aussi près. Nous ne l’aurions pas pu. La légende dit toujours que des anges à l’épée de feu la gardent et que dans le sol s’ouvre l’entrée de l’enfer. Il y a des millénaires sans doute de cela, ceux qui ont osé s’approcher et qui sont revenus ont raconté que de grands serpents logeaient dans ses flancs. Un pont jadis existait, mais nous ne savons ce qu’il est devenu.

— Il existe toujours, je l’ai franchi et Oon, fils de Thabor le Modjo, l’a fait en même temps que moi.

— La bénédiction de la déesse s’étend sur vous. Jamais elle n’a permis auparavant à aucun homme, hormis les « appelés », de l’approcher. Mais, bien sûr, aucun d’entre eux n’a pu nous dire ce qui s’était passé, ils ne le peuvent pas.

— Pourquoi ?

— Ils sont… ils sont tous devenus fous. Nous les respectons, car eux ont vu Aona de près et l’ont aidée.

— Aidée à quoi ?

— Mais à maintenir la lumière et la vie sur Shaab.

— En somme votre déesse est faible, elle a besoin de vous !

— Ne blasphème pas, étranger. Un dieu n’a-t-il point le droit d’exiger ce qu’il veut de ses créatures ? Quelles que soient ses raisons, il ne nous appartient ni de les comprendre, ni surtout de les juger. Aona est bonne pour nous, elle nous protège contre nos ennemis.

— Vous avez des ennemis, ici, à Zabaa ?

— Oui, dit Aba en pâlissant atrocement, nous n’aimons pas en parler, des « choses »…

— Des « choses » ?

— Comment donner un nom à ces êtres qui ne sont ni des hommes ni des animaux ni des plantes ? Elles surgissent parfois, malgré les protections que nous avons contre elles.

— Mais où sont-elles ?

— Par là ! (Aba désigna d’un geste vague une région au nord du temple, une région sur laquelle une épaisse brume s’étendait.) Les hommes de fer nous protègent, mais il arrive parfois qu’elles s’échappent. Alors, c’est terrible. Elles tuent, tentent de détruire les hommes de fer, parfois elles arrivent à en enlever un ou deux et jamais personne ne les revoit. Mais ne parlons pas de cela, nos sages disent qu’à trop parler d’un malheur, on le fait venir.

— Nous avons le même dicton, là d’où je viens.

— Mais d’où viens-tu et comment te nommes-tu ?

— Mon nom est Naato. Je viens… comment t’expliquer ce qui pour moi est simple ? Je viens d’un autre monde.

— Tu n’es pas un Modjo, ni un homme de fer, ni l’une de ces « choses » que nous redoutons tant, coupa Aba. La déesse a permis que tu l’approches. Tu ne viens pas non plus du territoire de la grande ombre, tu n’appartiens pas non plus à ceux de l’ancienne race. Oh, Naato, serait-il possible (avant que le Terrien n’ait pu l’en empêcher, le grand prêtre tomba à genoux, immédiatement imité par tous les Shaabs qui l’entouraient) que tu sois un dieu, toi aussi ? Oh, Naato, nos livres saints et les voix que jadis nos ancêtres entendaient disaient qu’Aona attendait son époux, qu’un jour elle sera réunie à lui et qu’alors, il n’y aura plus d’hommes de fer, plus de « choses », que nous pourrons nous allier aux Modjos que nous pourchassons sans haine, que nos deux mondes seront réunis et qu’une paix éternelle régnera sur Zabaa.

— Relève-toi, Aba, je ne suis qu’un homme un peu plus instruit sans doute, mais un homme qui éprouve comme toi des sentiments, la peur, l’amour, la haine. Je viens de très loin, de si loin que même ton imagination ne te permettrait pas d’en situer le lieu, d’un autre monde différent. Je ne suis pas l’époux d’Aona mais peut-être puis-je faire quelque chose pour elle, quelque chose qu’elle vous demande et que vous ne comprenez pas, car votre science est encore inexistante.

Naato réfléchissait tout en parlant. Il était à présent de plus en plus persuadé que la déesse des Shaabs n’était que l’un des relais du cerveau, déconnecté très certainement lors de l’impact météoritique. Il essayait vainement de faire comprendre à ces hommes à peine sortis de l’animalité qu’il leur fallait le réunir au grand ordinateur ; cela était impossible. Comment auraient-ils pu comprendre ? Le Terrien revoyait le tabulateur près de la déchirure, ces fils qui pendaient des deux côtés de la faille. Le relais n’était plus alimenté en énergie et les « remplacements » qu’il avait trouvés ne seraient bientôt plus suffisants.

Brusquement, les deux cristaux se mirent à étinceler et un long éclair les réunit, le sol trembla à nouveau, deux trappes s’ouvrirent de chaque côté de la construction et deux robots apparurent. L’un d’eux portait Gila évanouie. D’un pas saccadé, il se dirigea vers Naato et déposa la jeune femme à ses pieds. Le Terrien n’eut pas le temps de faire un geste, une image 3 D se formait lentement entre les deux colonnettes, un visage de femme très flou apparut, tandis qu’une voix se faisait entendre, tout d’abord totalement inintelligible. Naato finit cependant par comprendre quelques mots, puis quelques phrases :

— Altaam… Ebla… La Connaissance… les Sages avaient promis. Pourquoi avons-nous été séparés ? Les machines ne pouvaient plus fonctionner, elles nous ont lancé un appel. Mais je ne veux plus… plus sans lui. Tu es le descendant des Refaïs du Wlaat I. Toi seul peux encore quelque chose pour nous. Je te rends ta compagne, Naato, rends-moi Maléak… rends-moi Maléak…

L’éclair cessa, à nouveau les cristaux redevinrent ternes, les plaques s’effacèrent. Il n’y eut plus rien qu’une énorme dalle en partie recouverte par les mousses.

*
* *

L’adoration des Shaabs ne connut plus de bornes. Ils avaient entendu sans les comprendre les paroles de la déesse. Elle n’avait pas parlé depuis des millénaires, et elle venait de le faire pour cet homme inconnu dont les pouvoirs paraissaient immenses. La déesse avait parlé, l’ère de Paix éternelle annoncée par les prophètes était arrivée. Un immense espoir gonflait les poitrines.

Naato ne s’occupait plus de rien. Pour lui, rien ne comptait plus que Gila. Elle avait ouvert les yeux et, un court instant, son regard erra de l’un à l’autre. Elle poussa un cri de bête blessée et tenta de se redresser. Naato la calma doucement, caressa ses cheveux et couvrit son front de baisers. Elle parut enfin réaliser et brusquement jeta ses bras autour du cou de Naato, cacha son visage dans son épaule et éclata en sanglots.

— Ô Naato ! Naato ! C’était horrible… ces images… cette atroce sensation d’être psychiquement dévorée vivante… cette succion de mon esprit… cette chose à peine entrevue… cette forme enchâssée dans ce cristal… Oh Naato, elle me mangeait l’esprit.

— Manger l’esprit ! C’est bien ce qu’elle faisait en effet, je commence à comprendre, Gila, mais tout cela est fini à présent, calme-toi !

— Il faut regagner l’Apola, rejoindre les nôtres. Ce monde… ce navire est affolant… Il me fait peur. Il arrivera quelque chose, quelque chose de terrible, je le sens.

— Allons, allons, il faut te reposer, Gila. Après, lorsque tu seras remise, nous tenterons tout pour nous évader du navire-planète. Aba, appela Naato en se relevant, portant la jeune femme dans ses bras, il faut que ma compagne se repose, qu’elle se restaure, elle est épuisée.

Le grand prêtre fit un signe, quatre Shaabs s’approchèrent, portant une grossière litière sur laquelle ils installèrent la jeune femme. Quelques instants plus tard, la petite troupe prenait la direction d’une colline que l’on apercevait à peu de distance.

Ils l’atteignirent en une demi-heure. Sur leur passage, les paysans accouraient. Le bruit s’était répandu d’un homme qui avait approché la déesse, d’un homme qui venait d’ailleurs, d’un homme qui n’en était peut-être pas un.


CHAPITRE II

Les Shaabs installèrent Gila et Naato dans l’aile de ce qu’ils dénommaient le temple du Disque. C’était en fait un énorme capteur qui emmagasinait et répartissait dans tout le gigantesque alvéole l’énergie qui devait lui être fournie par les relais du grand cerveau. La facture du capteur était assez semblable à celle des appareils de même type utilisés par les Terriens. Naato remarqua le disque de pierre gravé situé juste derrière lui.

Gila se remit très vite et raconta sa pénible aventure au jeune homme.

— A peine t’étais-tu engagé dans la tubulure que plusieurs hommes m’ont assaillie. Je n’ai rien pu faire, en quelques secondes j’étais proprement ligotée et bâillonnée. Je t’ai vu ressortir, je n’étais qu’à une dizaine de mètres de toi. Je ne pouvais ni bouger, ni crier. Ensuite on m’a emportée… une suite de tunnels interminables. Je n’entendais aucune parole. A un moment, on m’a déposée sur le sol et des robots sont venus me chercher. Ils m’ont emportée dans une petite salle circulaire où ils m’ont installée sur un siège et m’ont coiffée d’un casque. Il y avait plusieurs êtres autour de moi, cela, je m’en souviens.

— Je t’ai vue. Je me suis heurté à un champ de force. Impossible de te porter secours. Gila, dis-moi. Toi qui étais tout près du cristal central, il m’a semblé apercevoir une forme. L’as-tu vue toi aussi ?

— Oui. Aussi impensable que cela paraisse, il y avait un corps enchâssé dans le cristal, le corps d’une femme. Elle semble faire partie de la machine, car tout ce qui m’entourait n’était que l’un des éléments d’une titanesque machine, j’en suis absolument certaine.

— Tout ce qui nous entoure est vieux de plusieurs centaines de milliers d’années, les dateurs ne peuvent se tromper. Cette… cette femme était-elle vivante ?

— Sans aucun doute, je l’ai vue bouger.

— C’est ahurissant. Aucune hibernatrice, si perfectionnée soit-elle, ne pourrait maintenir un être en vie si longtemps. Les constructeurs du navire devaient posséder la maîtrise de sciences que nous sommes loin de détenir et ce, à une époque où nos ancêtres les plus évolués ne devaient guère dépasser le stade de paranthropus.

Naato se tut soudain. Une des phrases de la déesse lui revenait en mémoire : « tu es le descendant des Refaïs du premier vaisseau ». Serait-il possible que certains hommes ne soient pas le produit de l’évolution ? Que quelques-uns descendissent d’extraterrestres ayant peuplé la Terre à une époque très reculée ? Certains grands esprits avaient défendu cette thèse avec acharnement au cours des siècles. Il y avait beaucoup de mystères sur Terra I et les explications « rationnelles » ne contentaient pas tout le monde, loin de là ! Comment expliquer les prodigieux monuments mégalithiques de Carnac, de Stonehenge, de l’île de Pâques, de Baalbeck et tant d’autres ? Comment expliquer la soudaine apparition des homo sapiens chasseurs de mammouths en Europe, le brutal passage des nomades égyptiens aux constructeurs des prodigieux monuments du plateau de Gizeh, ces machines, ces instruments incompréhensibles retrouvés fossilisés dans les couches géologiques du tertiaire, ces cartes établies à partir et pour des engins volants, comment expliquer les mythiques récits du Popol Vuh, des Vedas, de la Bible et de tant d’autres œuvres, ces souvenirs inconscients d’engins qui volent dans les cieux, nagent sous les eaux ou rampent sous le sol, ces fées, ces enchanteurs, ces miroirs, et ces baguettes magiques, ces roues et ces rouleaux de feu, ces destructions et leurs conséquences sur les hommes ?

Certains savants défendaient la théorie de la panspermie. Pourquoi alors ne pas la compléter ? Pourquoi la vie organisée ne serait-elle pas venue d’ailleurs, apportée par des êtres supérieurs, des êtres par exemple capables de réalisations aussi grandioses que le navire-planète ? Rien ne semblait véritablement impossible !

Aba leur rendit plusieurs fois visite et Naato se fit préciser des points qui lui avaient semblé obscurs dans ses récits. A n’en point douter, Modjos comme Shaabs devaient être les descendants dégénérés des constructeurs de l’engin. A moins que celui-ci et d’autres, peut-être, n’ait été une sorte d’arche de Noé transportant, en vue d’une éventuelle réimplantation, des spécimens de chaque espèce, animale, végétale et humanoïde. Mais alors, que venaient faire des statues archaïques au milieu d’appareillages aussi sophistiqués ?

Dès que Gila s’en sentit la force, Aba emmena les trois jeunes gens visiter la ville. Les fondations étaient toutes, sans exception, métalliques, et la plupart des murs l’étaient également. La cité était bâtie sur une légère éminence. Grâce au détecteur révélateur géologique, il était facile de dresser une carte approximative des superstructures. Jadis, devaient s’étendre ici les entrepôts et les hibernatrices générales, un réseau incroyablement complexe de couloirs, de salles mémorielles, de relais, véritables ganglions nerveux du cerveau, courait au niveau inférieur. L’impact météoritique avait laissé partout de profondes traces, un peu comme le châssis d’une voiture se trouve faussé après un accident. Des monceaux de câbles sectionnés surgissaient çà et là, formant des buissons métalliques que, peu à peu, la végétation avait recouverts. Par quel miracle la vie avait-elle réussi à se maintenir et à prospérer ? Naato s’émerveillait de cette Force prodigieuse qui s’adapte à toutes les circonstances. Les conditions nécessaires à la vie avaient été maintenues. Certains relais avaient conservé une « vie » indépendante, comme les anneaux d’un lombric sectionné donnent naissance à de nouvelles vies !

*
* *

Il y avait à présent plus de trois semaines terrestres que Gila et Naato étaient sur le navire-planète et leur enquête n’avait pas progressé. Il leur fallait bientôt poursuivre leur route vers l’avant, vers ce que les Schaabs ne désignaient en tremblant que sous le nom de « territoire de la grande ombre » !

*
* *

Ce fut le quatrième soir de leur arrivée dans la Cité du Disque que « cela » arriva. Il pouvait être approximativement vingt heures terriennes, et Gila, Naato et le fidèle Oon s’étaient un peu éloignés de la ville et se promenaient à travers champs, lorsqu’une sourde rumeur se fit entendre. Devant eux des paysans fuyaient en tous sens en hurlant.

— Que se passe-t-il, Aba ? demanda Naato.

— Il nous faut regagner la ville de toute urgence. Les « choses » sont revenues, elles ont attaqué deux villages et tué des hommes, des femmes et des enfants.

— Il faut les combattre, les détruire. Que ferez-vous si un jour elles envahissaient la cité ?

— Elles ne le peuvent pas. Les anciens nous ont légué un moyen de défense dans le Temple du Disque, il existe une salle contenant une idole aux bras d’or ; si l’on abaisse l’un de ses bras, il se forme une invisible barrière que les « choses » sont incapables de franchir. Elles ne sont dangereuses qu’à l’extérieur, car rien ne peut les détruire.

Grâce au télépathe, Naato et Gila se firent transmettre les images de la salle et de l’idole aux bras d’or à laquelle pensait le grand prêtre. Il ne s’agissait en fait que d’un générateur de champ de force, l’idole n’étant qu’un tabulateur vertical et les « bras », des manettes. Les Shaabs utilisaient sans les comprendre des techniques léguées par les bâtisseurs de l’engin. Cela n’avait rien d’étonnant en soi, les Terriens de Terre I en avaient fait jadis autant. Ce qu’ils voulaient savoir, c’est ce à quoi ressemblaient les « choses » et comprendre leur origine. Si un relais créature artificielle des hommes était parvenu à créer d’autres êtres, cela pouvait se reproduire, c’était tout l’avenir des sociétés humaines qui était remis en question. Naato et Gila devaient savoir afin d’avertir les leurs du péril qui pouvait un jour les menacer à leur tour.

— Rejoins les tiens, Aba, nous allons à la rencontre des « choses ».

— Elles sont terribles, étranger, n’y va pas, elles te tueront comme elles tuent les nôtres, rien ne peut les arrêter.

— N’aie aucune crainte, Aba, nous disposons d’armes plus puissantes encore que celles que vous ont léguées vos ancêtres, il ne nous arrivera rien et nous allons vous débarrasser à jamais de vos ennemis.

— Oon vient avec toi, homme qui vole.

— Est-ce bien prudent de l’emmener, Naato ? Ne nous gênera-t-il point ?

— Oon est mon ami, Gila, il m’est tout dévoué. Il restera entre nous, de façon à être protégé par l’influx de notre champ de force individuel. Il est courageux et n’a pas hésité à m’accompagner. Son père lui aussi a jadis été enlevé par les Shaabs, pour lui cela représente peut-être une vengeance. Je crois qu’il a compris qu’ils ne sont pas aussi terribles qu’il le croyait et qu’en fait eux aussi sont des victimes. Mais trêve de discours, regarde là-bas, ça a l’air de se gâter !

En effet, surgissant de derrière les collines, émergeant des vallées, un flot interrompu de Shaabs affolés refluait vers la cité. Naato tenta d’en arrêter quelques-uns au passage. Peine perdue, une terreur folle animait ces êtres et ce que les deux Terriens allaient découvrir le justifiait bien.

— Ne les attendons pas, allons à leur rencontre. Il nous faut découvrir d’où elles viennent.

— Et savoir ce qu’elles sont, voir si ce qui s’est produit ici…

— … ne pourrait pas se produire un jour, chez nous. Toi aussi, Gila, tu y penses.

— Comment ne pas y penser, quand on sait quelle place occupent les machines, les robots, les ordinateurs dans notre société ! Ils agissent pratiquement sans contrôle, ils emmagasinent la science durant des générations et ils n’oublient jamais, ils sont pratiquement immortels et disposent de ressources de survie que nous ne soupçonnons même pas.

— La preuve semble en être faite ici !

Saisissant Oon chacun sous une aisselle, ils décollèrent et prirent immédiatement la direction d’où les « choses » avaient surgi. Quelques maisons flambaient, des troupeaux fuyaient en tous sens. Ils « montèrent » à une centaine de mètres. D’un côté, le grand disque aveuglant, de l’autre une épaisse buée corrosive montait du sol et ils commencèrent à discerner un monstrueux, un innommable grouillement. Ils s’en rapprochèrent et se posèrent sur une légère éminence. Alors, surgissant de partout, il les virent !

Il n’y en avait pas deux qui fussent semblables, mais elles se dépassaient les unes les autres en horreur. Une incroyable, une impensable vie les animait, elles ne paraissaient avoir été créées que dans un seul but : détruire, comme si « celui » ou « ce » qui les avait fait craignait cette vie qu’il « sentait » autour de lui.

C’étaient pour la plupart des assemblages aberrants de métal, de tissus apparemment biologiques, végétaux ou animaux. Certains étaient équipés de « bras », de tentacules ou de pinces. Systématiquement ils brisaient, brûlaient à l’aide de jets d’acides corrosifs tout ce qu’ils approchaient.

— Les tyra sont moins terribles que ce que les Shaabs appellent les « choses », souffla Oon. Avant, Oon avait peur des Shaabs, il comprend maintenant qu’il y a pire qu’eux sur ce monde. Ils sont plus malheureux que les Modjos, ils possèdent beaucoup plus que ceux de mon peuple, mais plus de périls les menacent.

Les « choses » avançaient et, au bout de quelques instants, elles parurent avoir repéré les trois jeunes gens. Une dizaine se détachèrent et commencèrent à escalader le tertre. Gila poussa un cri.

— Naato, là… cette… ce monstre, il tient un corps entre ses griffes.

— Mais… bon Dieu, c’est vrai. Une femme, elle est vivante.

— Il faut la sauver.

— Comment ? Impossible de tirer sans risquer de l’atteindre.

— Débarrassons-nous toujours des autres.

Les deux jeunes gens saisirent leur désintégrateur et tirèrent sans discontinuer. Les êtres monstrueux explosaient, se désintégraient, répandant leurs entrailles mi-mécaniques, mi-biologiques. Curieusement, ils semblaient éprouver peur et douleur, sentiments et sensations, pourtant logiquement inconnus des machines. Oon s’était emparé d’un morceau de métal rouillé et s’en servait comme d’une massue. Il parvint à abattre deux des « choses » et à se rapprocher de celle qui portait la femme. C’était une sorte de monstre à forme vaguement humaine, un tronc chitineux d’où jaillissaient deux paires de « bras annelés ». L’une d’elles maintenait fermement la jeune femme tandis que l’autre se tendait menaçante vers le Modjo. Le bas du corps ressemblait à un traîneau équipé de chenillettes et la tête, la tête surtout, était horrible, une sphère qui par moment rougeoyait ; un cristal brillait au centre à l’emplacement du front, et deux formidables antennes frémissantes la couronnaient.

Oon attaqua, poussant son cri de guerre, et, chose étonnante, l’être-machine recula.

Il éleva le corps de la jeune femme au-dessus de sa tête comme pour la tenir hors de portée du Modjo. C’est ce qu’attendait Naato.

— Écarte-toi Oon, vite, cria-t-il.

Le Modjo obéit. Naato visa soigneusement et tira. Touché en pleine « poitrine », le monstre s’écroula en se disloquant. Les antennes s’agitèrent frénétiquement puis il ne bougea plus. Oon se précipita vers la jeune femme, la souleva dans ses bras et rejoignit en courant ses deux amis. La victoire était totale, une dizaine de « corps » jonchaient le sol et le reste de la troupe fuyait en direction du nord…

Vraisemblablement, les « choses » n’avaient jamais rencontré de résistance auparavant, et paraissaient désorientées.

— Gila, occupe-toi de la fille avec Oon, je les poursuis.

— Je vais avec toi.

— Tu me rejoindras. Mets d’abord Oon et notre rescapée à l’abri, sois sans crainte, j’ai branché ma cuirasse magnétique.


CHAPITRE III

Les champs, les cultures, les pâturages s’arrêtaient brusquement. Leur succédait une énorme forêt. Après voir « sauté » quelques vallées et collines, Naato découvrit un univers affolant. Sens dessus dessous, un gigantesque amoncellement de carcasses, de tubulures, de dômes, d’antennes écroulées, de bâtiments aux murs effondrés, entassés les uns sous les autres. Au milieu de tout cela un trou noir, une sorte de caverne vers laquelle les choses convergeaient en désordre.

Une lueur en émanait, battant au rythme des pulsions d’un cœur, et curieusement le télépathe se mit à crépiter. C’était pratiquement impossible, seule une intelligence organique aurait pu le sensibiliser et le détecteur ondio-biologique restait muet. Naato se posa, vérifia ses instruments. Il ne pouvait y avoir aucun doute, il n’y avait en ce lieu aucune créature de chair et de sang, seulement une pensée, une pensée organisée, un cerveau surpuissant, mais dont l’efficacité n’atteignait pas toutefois celle de la déesse des Shaabs.

Et cette « pensée » s’affolait, cherchait à comprendre. Pour la première fois depuis des millénaires, depuis la « séparation », des humains ne se contentaient plus de s’abriter, de se défendre, ils attaquaient, et les armes qu’ils utilisaient étaient presque semblables à celles qu’utilisaient les « créateurs ». Il ne comprenait plus. La pensée chercha celle du Terrien, et enfin, après plusieurs tentatives, parvint à la contacter.

Naato s’assura de l’efficacité de sa cuirasse protectionnelle puis sans hésiter, désintégrateur au poing, s’introduisait dans l’anfractuosité. Les monstres étaient là, groupés, immobiles autour d’un bloc métallique que tout d’abord Naato discerna mal puis qu’il identifia rapidement aux rayons de sa torche. C’était bien ce qu’il avait pensé : une « mémoire », un relais. Les explications que lui fournissait la « machine vivante » ne lui étaient pas nécessaires, il avait compris. Il « écouta » cependant les justifications que la machine lui prodiguait.

— Je n’ai pas désobéi aux créateurs. Il n’y en avait plus, j’ai cru que tous étaient morts au moment du grand choc. Avant, je recevais mes directives du couple sacré, mais il a été séparé. Les éternels sont morts, les êtres qui habitent là, dans le secteur dont j’avais la garde, ne m’ont jamais reconnu, jamais consulté, aucun ne m’a servi, j’ai créé moi-même mes serviteurs en utilisant les matériaux qui restaient à ma disposition. Si j’ai été dans l’erreur, punis-moi, mais que devais-je faire ? Mes créateurs m’avaient construit pour durer. Je devais survivre, je l’ai fait.

— Pourquoi tes « serviteurs » sèment-ils la terreur, pourquoi torturent-ils, pourquoi tuent-ils ?

— Les Shaabs sont mes créateurs, ils ne leur ressemblent pas, leurs coordonnées physiques et psychiques ne figurent pas dans mes mémoires, je ne leur dois pas obéissance, je dois éviter qu’un jour ils ne menacent mon existence. Comment aurais-je pu savoir que tu existais, toi ?

Naato, tout en écoutant le cerveau-relais, inspectait la salle. Il avait immédiatement repéré les nombreuses cellules identificatrices qui jalonnaient les parois. Le relais était bien protégé. Chaque cellule était reliée à un système défensif. Toute créature aux caractéristiques non répertoriées des mémoires de la machine devait être impitoyablement désintégrée. Or, le mécanisme n’avait pas fonctionné. Sans doute soit il était déconnecté et privé d’alimentation énergétique, mais cela semblait bien improbable, les circuits de contrôle, de détection et à plus forte raison de défense étant toujours alimentés indépendamment de ce qu’ils avaient mission de protéger. Il ne fut pas long à détecter les circuits qui reliaient le dispositif à une pile atomique pratiquement éternelle. Donc, « normalement », Naato aurait dû être détruit… à moins que… à moins que… (mais cela semblait impossible)… à moins qu’il n’ait possédé les mêmes caractéristiques que les humanoïdes qui avaient conçu le relais ! Aona aurait alors eu raison. Un engin semblable ou tout au moins un navire piloté par des êtres de même origine que les constructeurs de celui-ci s’était jadis posé sur Terre et les astronautes y avaient fait souche, et lui, Naato serait un de leurs descendants. Ceci était une hypothèse vraisemblable, mais une certitude naissait dans l’esprit du Terrien. Il y avait eu une catastrophe. Le navire en portait les traces, mais avant, à l’origine même du vaisseau, il y avait un couple, un couple… un couple sacré… éternel. Il ne pouvait donc être question d’humain. Aucune créature vivante n’est éternelle. Pourtant, la forme entrevue par Gila et par lui était une forme humaine. La voix, elle ne signifiait pas grand-chose, il en existait d’artificielles dans la confédération et même les experts auraient pu s’y tromper.

Il n’était pas question, en tout cas, que dans l’immédiat le relais continuât ses raids meurtriers en territoire shaab. La main de Naato serra plus fort la crosse de son désintégrateur.

— Si ce que je suppose est exact, tu n’auras bientôt plus besoin d’eux, je te réunirai au grand cerveau, dit-il, et froidement, l’un après l’autre, il désintégra les monstrueux « membres » du Cerveau. Il « sentait » une sorte de colère envahir le télépathe, mais le monstre, reconnaissant à nouveau l’autorité des « Maîtres », n’eut aucune réaction.

Lorsque Gila vint rejoindre Naato, elle le trouva debout devant l’entrée de la grotte, pensif, presque triste. En quelques mots, il raconta ce qui venait de se passer.

— Il ne reste plus qu’à laisser décanter tout cela. Je t’avoue, quant à moi, que je me sens incapable de raisonner plus avant.

— Nos amis, que sont-ils devenus ?

— Ne t’inquiète pas, Naato, ils sont en sécurité.

— Les choses ont-elles continué leur attaque ?

— Oui, durant près d’une heure. Puis, elles se sont arrêtées brusquement, comme frappées de paralysie. Les Shaabs les ont mises en pièces.

— Bien. Je suis las, Gila, et j’ai besoin de réfléchir avant de poursuivre plus avant notre mission. Regagnons Aba et Oon, nous aviserons plus tard. Je dois analyser tous les éléments que j’ai pu recueillir, mais je commence à entrevoir « quelque chose », quelque chose de grandiose et de terrible à la fois.

— Quoi donc, Naato ?

— Ce vaisseau renferme peut-être la réponse aux grands mystères de tous les temps. Plusieurs hypothèses qui m’ont toujours séduit peuvent trouver ici leur vérification, nous allons peut-être soulever un voile qui faussait toute notre vision de l’histoire humaine.

— Tu m’inquiètes, Naato !

— Gila, c’est formidable ! s’enthousiasma le Terrien, en prenant la jeune femme par les épaules et en entamant une sorte de danse. Toutes ces civilisations mystérieuses que l’on soupçonnait sur Terre I, dont on a retrouvé des traces sans les expliquer, toutes ces légendes ont un sens, j’en suis persuadé, toutes les religions ont une origine commune, naturelle et non point… mais ne parlons pas de tout cela maintenant, allons nous reposer, nous aurons les idées plus claires.

— Et le relais ?

— Aucune crainte de ce côté. Si nous avons confirmation de ce que je pressens, il retrouvera bientôt le rôle qui lui avait été assigné, celui de simple complément.

— Tu crois vraiment qu’il existe encore un super cerveau sur le vaisseau ?

— Je le crois.

— Et qu’il fonctionne toujours ?

— J’en suis persuadé.

— Mais où se trouverait-il ?

— Au pays de la Grande Ombre !

*
* *

Oon filait le parfait amour avec la jeune rescapée. Naato et Gila, quant à eux, poursuivaient leurs investigations en territoire shaab. Les relevés topographiques ne leur laissaient plus à présent aucun doute. Tout le « sous-sol » de Zabaa était l’ancienne « antichambre » du grand cerveau, là où étaient entreposées les kilomètres de bobines mémorielles, les centres nerveux de la gigantesque entité minérale qu’était le vaisseau. La salle de la déesse leur posait un problème, c’était un bâtiment indépendant en forme de cloche qui avait (cela se voyait très nettement) « dérivé » au moment de l’impact avec le corps céleste. Pour une raison inconnue, il n’avait pas entièrement été détaché du grand Cerveau, mais des circuits essentiels avaient cependant été très endommagés et comme le relais maître des « choses », il avait lui aussi été obligé de s’adapter à une vie indépendante. Les mesures et les sondages que les deux jeunes gens effectuaient sans relâche leur apprirent qu’une entité biologique vivante et pensante était bien emprisonnée dans le cristal, et ce depuis des temps immémoriaux. Ils savaient que cet Être, quel qu’il soit, avait besoin d’eux, ses « appels » se faisaient de plus en plus pressants, de plus en plus désespérés. Aussi incroyable que cela puisse paraître, cet être souffrait. Ils ne pouvaient rester insensibles à cette douleur. Il fallait qu’ils interviennent. Ils décidèrent de se rendre auprès de la déesse et, s’ouvrirent de leur projet à Aba le grand prêtre.

— Je ne peux m’opposer à vos désirs ; au contraire, je les favoriserais plutôt. Je cherche moi aussi à comprendre, leur dit-il, sachez cependant que tout le collège des prêtres est loin de m’approuver.

Selon certains, j’aurais dû vous faire mettre à mort. Pour eux, les paroles de la déesse ne sont que sorcellerie de votre fait. Ils disent que les « choses » vous obéissent.

— Ils les ont détruites cependant, et grâce à moi.

— Quelques-unes… mais les autres ?

— Je les ai anéanties moi-même, ma parole ne leur suffit pas ?

— Elle me suffit à moi, Naato, mais tu connais mieux que quiconque la nature humaine. Ils ont peur de toi et de la peur à la haine, il n’y a qu’un pas. Ton apparition parmi nous remet la fonction et la position même des prêtres en cause.

— Comment cela ? Nous n’avons rien fait, que je sache, qui puisse leur nuire ni compromettre leur autorité.

— Vous vous attaquez aux dogmes dont ils sont les gardiens. Leur prestige a été atteint. Jusqu’alors, nous ne pouvions que nous protéger des « choses », mais cela était essentiel et seul les prêtres connaissaient le secret ; le peuple nous craint, donc nous respecte, et je reconnais bien volontiers que notre caste est favorisée.

— J’aurais pu me venger de l’enlèvement de ma compagne, je n’en ai rien fait. Oh, et puis l’opinion des prêtres m’indiffère, Aba. J’ai tenté de t’expliquer que nous avions une mission à remplir. J’ai encore beaucoup de choses à apprendre et pas de temps à perdre. Je n’ai aucun compte à rendre, tout au moins ici, alors qu’ils le veuillent ou non j’irai au temple de la déesse avec ma compagne.

— Je sais ce que mon peuple vous doit, mais vous n’ignorez pas que les hommes oublient vite, une fois le péril passé, et que la reconnaissance est parfois encombrante. Soyez sur vos gardes…

— Tu sais bien que nous ne risquons rien.

— Soyez tout de même prudents. Qui peut savoir ce que le destin lui réserve ?

*
* *

Les deux jeunes gens, quelque peu ébranlés par leur conversation avec le grand prêtre, quittèrent la Cité du Disque, et, utilisant leurs ceintures antigravitationnelles, se posèrent quelques instants plus tard auprès du temple d’Aona-Zabaa. Ils ne furent pas long à retrouver la trappe et s’introduisirent dans le couloir. Naato voulait avant toute chose se rendre auprès de la faille. Il fallait qu’il vérifie ses intuitions.

Rien ne s’opposa à leur progression et ils se trouvèrent bientôt au bord de la crevasse.

— C’est bien ce que je pensais. Tu vois, Gila, ce petit relais au tabulateur sectionné commandait la sécurité des sacs et les générateurs atmosphériques. Il a été coupé lui aussi de l’ordinateur central, tout au moins en ce qui concerne la réception des ordres, mais je crois qu’il communique toujours des renseignements. En tout cas, lui a fait son travail et c’est sans doute grâce à lui que la vie a pu continuer après « l’accident ». J’ai vu en venant de nombreuses salies aux bobines mémorielles encore en fonctionnement. Tiens, regarde ici, cela s’explique. Au fond de la crevasse, cette sorte de puisard contenant ce qui ressemble à une longue aiguille, je parie ce que tu veux que c’est un capteur d’énergie cosmique. La proximité d’un trou noir est une source inépuisable, s’il elle est utilisée.

— En somme, chaque relais aurait conservé une vie propre, indépendante.

— Peut-être, mais… (Naato continuait à examiner la machine) maintenant j’en suis certain. La déesse, Aona, faisait partie intégrante de l’énorme ensemble qui commandait au navire. Ces organes de liaison ne peuvent avoir été conçus que pour un raccordement à un ensemble organique psychique.

— Mais, Naato, ce serait admettre une sorte de…

— … de symbiose homme-machine, c’est ce à quoi tu penses, n’est-ce pas ?

— Oui ! bredouilla la jeune femme, ce serait abominable. Impossible aussi, car quel cerveau humain pourrait égaler un cerveau artificiel, ou même l’aider ?

— Aucun cerveau humain normal, mais un cerveau prodigieux de la race de ceux qui pouvaient déplacer des montagnes, ceux qui utilisaient la Mana dont parlent les livres anciens, ceux qui ont élevé le Temple du Soleil de Baalbeck, construit Machu-Pichu ou le légendaire Poséidonis, ceux de la race de l’Age d’Or terrien, les Elohim bibliques. En réalité, plusieurs cerveaux devaient être reliés à la machine, au moins deux. Regarde à nouveau. Ici, ces fils sectionnés se dirigeaient vers l’avant, les territoires shaab et modjo sont en tout cas sous dépendance de toute cette machinerie qui reçoit son alimentation énergétique de l’extérieur et d’un cerveau humain qui doit obligatoirement compléter sa régénération continue par un autre apport.

— Lequel ?

— Je crois que je commence à comprendre. Patience, je t’expliquerai tout. Viens, nous devons aller auprès d’Aona.

— Retourner dans cette salle ! Tu n’y penses pas ? Pas moi, je ne pourrais pas.

Une lampe se mit à clignoter comme si la machine ou la déesse avait compris et cherchait à les rassurer ; sur un écran l’image de la salle apparut. Autour du cristal, les sièges étaient vides. Le cristal se rapprocha lentement et au travers de l’une des facettes ils distinguèrent très nettement le corps d’une femme allongée au front barré d’un large bandeau relié par une infinité de fils aux machines étranges qui apparaissaient maintenant tout autour de la pièce ; puis le visage se dessina lentement, un visage d’une finesse incroyable dont les grands yeux noirs les regardaient, les appelaient.


CHAPITRE IV

En courant, Naato et Gila franchirent la crevasse. Ils ne s’arrêtèrent ni devant les niches ni devant les alvéoles. Le Terrien constata cependant que les frissons lumineux qui parcouraient les tubes, les écrans étaient moins forts que lors de son premier passage ; un nombre considérable de bobines ne tournaient plus ou presque plus.

Enfin, à bout de souffle, ils arrivèrent à l’endroit ou Naato s’était heurté au champ de force qui protégeait la salle aux alvéoles. La salle du cristal, le barrage n’existaient plus. Les sièges étaient vides et la pierre translucide luisait faiblement. Ils s’arrêtèrent, interdits. De chaque côté du cristal se tenait un robot anthropomorphe. Sur le sol, de nombreux fils également sectionnés dont on ne voyait pas l’autre extrémité et parmi les alvéoles un trou comblé par les éboulis de ferraille. C’était vraiment miracle si l’ensemble était, malgré tout, toujours en action.

Il était tout à fait certain à présent que la salle où se trouvait cette cloche sphérique n’était que la moitié d’un ensemble. Naato chercha une comparaison et celle qui lui vint tout de suite à l’esprit fut celle d’un demi-cerveau artificiel, un monstrueux cerveau électronique, relié à celui d’un être humain.

L’apport énergétique nécessaire au cerveau biologique, Naato comprenait maintenant quelle était sa nature. Psychisme, peur, douleur, fournissaient l’énergie dont il avait besoin, depuis que les réserves de la machine s’épuisaient, ce ne pouvait être que cela !

On aurait dit que le processus de désagrégation s’accélérait depuis leur arrivée en Zabaa, comme si « on » comptait sur eux pour tout remettre en ordre.

Les deux Terriens s’approchèrent, répondant à l’appel d’une voix intérieure.

— Je voudrais pouvoir mourir, mais avant, le revoir… Maléak. Vous qui venez de Wlaat I, vous devez savoir. Maléak… je survis depuis des millénaires dans cet espoir. Je vous en supplie… réunir… les neurones artificiels ne suffisent plus… je veux m’endormir à nouveau… je…

Les mots devinrent inintelligibles. Naato s’approcha et s’agenouilla auprès de l’énorme roche translucide. L’un des robots prit alors la parole :

— Lorsque vous êtes arrivés sur Wlaat II, le déclenchement des sas a consommé une grande partie de l’énergie stockée par nos relais nourriciers. Les alvéoles conditionnant la survie d’Aona sont désamorcés. Il faut les réalimenter, sinon elle retombera en léthargie et le disque s’éteindra, coupant les générateurs, alors ce sera la mort pour tous. Alimentez les alvéoles 49 C et 23 N de toute urgence.

— Comment pouvons-nous faire ?

— Vos générateurs énergétiques individuels suffiront, jusqu’à ce que vous rejoigniez Maléak :

— Mais qui est Maléak ? Et où se trouve-t-il ?

— Le territoire de la « grande ombre » est son domaine. Vous seuls pouvez y pénétrer. Peut-être reste-t-il une chance que Maléak et le grand ordinateur souverain vivent encore. Alimentez les alvéoles 49 C et 23 N.

— Nos capsules atomiques qui commandent nos cuirasses magnétiques et nos ceintures antigravitationnelles, Naato, c’est ce qu’il veut.

— Nous n’aurons plus aucune protection.

— Si le disque s’éteint, c’est la mort certaine pour tous et pour nous aussi. Si les générateurs se désamorcent tout s’arrêtera, y compris les générateurs d’atmosphère et nos réserves d’oxygène sont presque épuisées. Nous n’avons pas le choix, nous devons conserver nos dernières réserves pour rejoindre l’Apola.

— Tu as raison, mais comment faire ?

Naato et Gila détachèrent de leurs ceinturons les deux cylindres-capsules énergétiques et s’approchèrent. Deux lampes se mirent à clignoter et deux tiroirs jaillirent de la paroi. Ils contenaient deux cylindres à peu près semblables sur lesquels étaient inscrits 49 C et 23 N. Les Terriens enlevèrent les capsules et les remplacèrent par les leurs. Avec un claquement sec les tiroirs se refermèrent. La luminosité augmenta soudainement dans la pièce.

Lorsqu’ils se retournèrent, le cristal était de nouveau terne. Un orifice venait de se découper dans la paroi et une lumière clignotante les invitait à s’engager dans le couloir qui venait d’apparaître.

Les robots immobiles semblèrent les regarder sortir.

*
* *

— Nous ne devons plus être loin du temple, à présent, dit Naato.

— Oui, on aperçoit une faible lueur au bout du couloir.

Quelques instants plus tard, les deux Terriens rejoignaient la surface à l’intérieur même du temple. Une sorte de fébrilité s’était emparée d’eux. Ils n’avaient plus qu’une idée, joindre le territoire de la Grande Ombre. Ils savaient que là-bas ils auraient l’explication. Ils devaient d’abord se rendre à la Cité du Disque afin de prévenir Oon et son amie de leurs intentions. Ils ne disposaient plus à présent de leurs cuirasses magnétiques, il ne serait pas prudent de les emmener avec eux. On ne pouvait savoir ce qu’il y avait de l’autre côté de la barrière d’ombre.

A présent, ils ne pouvaient plus compter que sur eux-mêmes. Hormis leurs désintégrateurs, ils se trouvaient pratiquement aussi démunis que les Shaabs et les Modjos, peut-être même beaucoup plus qu’eux, car la civilisation avait sinon totalement supprimé leurs réflexes, du moins les avait-elle considérablement amoindris.

Il leur faudrait plusieurs heures pour rejoindre la cité. Naato et Gila se hâtaient. Dans les champs, les Shaabs, désormais débarrassés de la crainte des « choses », ne leur prêtèrent aucune attention ; les Terriens eurent même l’impression qu’ils les fuyaient. Des femmes se détournèrent à leur approche, entraînant leurs enfants, des hommes s’arrêtaient, les regardant d’étrange manière. Dans beaucoup de regards les jeunes gens découvraient avec une surprise peinée de l’animosité, voire de la haine.

Enfin, la cité se dessina à l’horizon. Ils ne distinguèrent aucune agitation pourtant coutumière aux grandes cités. Le Grand Disque brillait au fronton du temple.

Ils passèrent sous le grand porche de pierre et commencèrent à monter vers le temple. Ils n’avaient pas fait dix mètres que brusquement des hommes les assaillirent. Naato essaya de se défendre, il avait pratiqué tous deux longtemps les sports de combat et ils n’eurent aucun mal à se débarrasser de leurs premiers agresseurs. Dans la lutte, le Terrien perdit son désintégrateur et Gila vit sa ceinture arrachée. Ils étaient sans arme et malgré une défense acharnée, ils ne tardèrent pas à succomber sous le nombre. Ils furent proprement ligotés et sans un mot d’explication on les emporta.

*
* *

On les jeta sans ménagement aux pieds d’une dizaine d’hommes revêtus d’ornements sacerdotaux. Aba n’était pas parmi eux. Ainsi le vieillard avait eu raison, il avait tenté de les mettre en garde. Il n’était guère besoin d’être devin pour se rendre compte que la caste des prêtres avait déposé Aba… pire peut-être. Ils ne tardèrent pas à le savoir, car celui qui avait revêtu la toge du grand prêtre prit la parole. La haine déformait son visage.

— Vous avez osé braver les prêtres d’Aona, et Aba a manqué à ses devoirs envers sa caste en vous laissant la vie. Vous n’aurez plus l’occasion de nuire.

— En quoi nous avons-vous nui ? Nous avons écarté la menace que constituaient pour vous les « choses », nous avons…

— Sorcellerie que tout cela ! coupa le prêtre. Nous avons vécu pendant des générations avec elles, nous autres les prêtres savions en protéger le peuple, c’était là une de nos fonctions officielles, notre raison d’être. Avant votre arrivée, nous seuls approchions la déesse, nous lui apportions ce qu’elle nous demandait, le peuple nous respectait car il nous craignait. Il vous prend maintenant pour des dieux, certains villages ont refusé de payer la dîme qui nous est due. Or nous savons que vous n’êtes pas des dieux, les livres anciens disent que ce que vous faites, les hommes lointains le faisaient aussi ; vous n’avez d’autres pouvoirs que ceux que vous donne une science que nous ne possédons plus, mais que nous retrouverons un jour. Vous n’êtes que des mortels, répéta l’homme avec un rictus haineux, demain le peuple le saura, vous serez exécutés en place publique.

— Vous n’êtes qu’une bande de lâches, de profiteurs. Les gens comme vous ne durent pas longtemps, hurla Naato, tentant vainement de se libérer, si vous ne nous relâchez pas, Aona se vengera.

— Nous savons à quoi nous en tenir sur la déesse, ricana le nouveau grand prêtre.

— Écoutez-moi, bon sang, il est vrai que nous ne sommes que des hommes, nous l’avons dit à Aba, mais nous possédons des connaissances beaucoup plus importantes que les vôtres. Tu l’as toi-même reconnu tout à l’heure. Alors écoutez. Aona est une femme, nous l’avons vue, une femme liée par je ne sais quel prodige technique à une machine, une gigantesque machine qui régit tout votre monde, une machine qui a besoin de se nourrir.

— Une machine, manger ? Tu te moques de nous !

— Laisse-moi terminer, après tu agiras comme tu l’entends. Si tu t’en sens encore le courage. Or elle ne le peut plus. Dans un délai relativement court, tout risque de s’anéantir.

— Le monde s’anéantir ?

— Oui, votre monde n’est qu’un titanesque vaisseau spatial construit par des hommes, ce sont des machines qui y ont entretenu la vie.

— Nous vous savions dangereux, maintenant nous savons en plus que vous êtes fous. La déesse vous aura pris la raison. Trêve de discussion, nous avons besoin d’un exemple. Vous serez exécutés demain. Qu’on les emmène !

Le grand prêtre tourna les talons et sortit, suivi des autres. Sans ménagement les gardes entraînèrent les Terriens malgré leurs protestations.

Ils savaient tous deux que les mini-transmetteurs intégrés à leurs combinaisons enregistraient et transmettaient, que les mini-caméras notaient les moindres images et les adressaient à l’Apola 37 qui lui-même les envoyait à Xiopa. Les cristaux-relais dont le vaisseau avait jalonné sa route conduiraient ces informations jusqu’à Terra XII, jusqu’à l’Impérium terrien. Ils imaginaient les cerveaux, les ordinateurs transmettant à leur tour aux cerveaux des quatre galaxies alliées. Pour eux, il n’y avait plus guère d’espoir. Dans combien de temps les hommes recevraient-ils leurs messages, en admettant qu’ils les reçoivent un jour ? Il faudrait encore des mois, des années avant que l’on puisse construire des appareils du type Apola et d’ici là ?

*
* *

Naato et Gila étaient enchaînés face à face dans une geôle suintante d’humidité. Le jour ne leur parvenait que chichement par un soupirail situé à plusieurs mètres de hauteur et que défendaient de gros barreaux d’acier. Impossible de l’atteindre, en admettant qu’ils puissent se libérer de leurs liens, chose impossible. Le jeune Terrien, les poignets en sang, dut bientôt renoncer.

— Qu’allons-nous devenir, Naato ?

— Je crains bien qu’il ne nous reste plus guère d’espoir. Ce sont les risques du métier, tenta d’ironiser le jeune homme. Il est impossible de raisonner ces brutes, il ne leur reste qu’une solution : nous supprimer. Nous ne serons qu’un cas parmi des milliers d’autres. De tout temps et en tous lieux les classes dirigeantes ont agi de la même façon, les Shaabs n’innovent pas en ce domaine. Ils sont prêts à tout pour conserver leurs privilèges.

— Et nous en faisons les frais. Naato, j’ai peur de mourir, bien sûr, mais avant toute chose, ce que je regrette le plus c’est d’être séparée de toi. Je t’aime, Naato.

La voix de la jeune femme s’étrangla dans un sanglot.

— Gila ! Gila ! Mon amour !

*
* *

Les heures s’écoulèrent, monotones, sans que rien ne vînt troubler leur désespérance. Chaque minute qui s’écoulait les rapprochait du supplice et rien, hormis un miracle, ne pouvait plus les sauver. Pour tromper son angoisse, Naato transmettait inlassablement. Il racontait tout en complément des enregistrements, il donnait ses impressions, ses espoirs et ses angoisses pour les générations futures. Il savait que lorsque les hommes arriveraient ici (s’ils venaient un jour) ils ne trouveraient plus rien du navire-planète, il allait s’anéantir. Ils ne sauraient jamais qui était Aona, quels avaient été les constructeurs de ce prodigieux navire.

Gila s’était endormie et s’agitait dans son sommeil, prononçant des mots sans suite. Soudain Naato dressa l’oreille. Dans les couloirs, il venait d’entendre un bruit furtif qui se précisa bientôt, un bruit de pas. Les prêtres avaient-ils renoncé à une exécution publique et venaient-ils les tuer discrètement dans leur cellule ?

Comme un fou, Naato s’acharna, tira de toutes ses forces sur ses chaînes, ne réussissant qu’à s’entailler plus profondément encore les poignets. Gila s’était réveillée, elle aussi avait entendu. Elle eut un pâle sourire.

— Je crois bien que c’est la fin, mon amour. N’aie crainte, je serai courageuse, je voudrais simplement qu’on me tue la première, je ne voudrais pas te voir mourir.

— Écoute, ordonna presque brutalement Naato, je rêve… cette voix…

— Naato… Naato !

Une voix, une voix familière, les appelait derrière la porte.


CHAPITRE V

— Oon… Oon, c’est toi ?

— Oui. Je vais vous délivrer. Je me suis débarrassé des gardes. Aba m’avait averti avant d’être assassiné peu après votre départ. J’ai pu m’enfuir et me cacher dans un lieu qu’il m’avait indiqué avec ma compagne. J’ai assisté à votre arrestation sans pouvoir intervenir. J’ai ramassé ton bâton de feu, homme qui vole. Que dois-je faire ?

— Le désintégrateur, tu l’as retrouvé ? Bravo, nous sommes sauvés, tu es formidable ! Écoute-moi bien à présent, voilà ce qu’il faut que tu fasses. Vois-tu un petit morceau de métal qui dépasse sur le bâton de feu ?

— Je le vois.

— Bien, pose ta main sur la crosse, comme si tu saisissais ta hache. C’est fait ?

— Oui !

— Pose l’extrémité creuse du bâton sur la serrure de la porte. Là, c’est fait ? Maintenant appuie avec un doigt sur le morceau de métal… là… maintenant…

Le Modjo obéit. La lourde serrure rougeoya un bref instant. Il n’y eut plus à sa place qu’un large trou fumant dont les bords s’effritaient. Un coup d’épaule et la porte céda. Oon et sa compagne firent irruption dans la geôle.

— Il faut faire vite, tout est prêt pour votre supplice. Ils ont enivré le peuple, partout on l’entends crier sa haine. Nous nous envolerons à nouveau comme des oiseaux et nous rejoindrons la terre des Modjos.

Naato n’osa pas avouer au jeune guerrier que c’était désormais impossible.

— Débarrasse-nous de ces chaînes, vite ! Les gardes, comment as-tu fait pour t’en débarrasser ?

— Oon a chassé les grands fauves, les soldats ne m’ont pas entendu approcher (il eut un petit rire) mon couteau a fait le reste. Rien à craindre de ce côté. Tiens j’ai apporté deux capes.

— Tu penses à tout.

En un tour de main, après qu’Oon les eut débarrassés de leurs chaînes, les deux Terriens se drapèrent dans leurs capes et sortirent de leur prison.

Oon avait bien fait les choses, Sepho sa compagne avait servi d’appât, six gardes gisaient sur le sol, proprement égorgés. Rien ne s’opposa à leur fuite.

Ils se retrouvèrent à l’air libre sur la vaste esplanade du temple. La place était pratiquement déserte et les fugitifs poussèrent un soupir de soulagement. Cela ne durerait pas, la cité commençait à s’éveiller. Naato se repéra rapidement. Le territoire interdit, le royaume de la Grande Ombre était par là-bas sur sa gauche.

— Oon, j’ai perdu le pouvoir de voler et je dois pourtant poursuivre ma route. Regagne ton monde, rejoins ceux de ton peuple, nous allons nous diriger vers le pays de la Grande Ombre.

— Naato, les Shaabs vont te poursuivre, ils vous feront à nouveau prisonniers, toi et ta compagne, ils vous tueront.

— Ma décision est prise. Jamais nous n’oublierons que nous te devons la vie. Va maintenant, il n’est que temps.

— Là où tu iras j’irai, dit le Modjo buté.

— C’est impossible, nous ne pouvons plus te protéger, ni même nous d’ailleurs. Nous sommes aussi vulnérables que n’importe quel homme. A deux, vous avez comme nous des chances de vous en sortir. Autrement nous les compromettons !

— Tu veux aller vers le territoire de la Grande Ombre, intervint Sepho, je connais le chemin. Tu viens de dire que tes fantastiques pouvoirs t’avaient quitté. Aucun homme seul ne peut parvenir jusqu’à lui. Je vous guiderai au travers des marais de feu, là où vivent les grands serpents gardiens du domaine de l’Ombre.

— Mais, Sepho, je… nous ne pouvons accepter de vous faire courir un tel risque.

— Tu as sauvé celui que j’aime des griffes d’un monstre, tu m’as arrachée aux « choses », je n’ai d’autre famille qu’Oon et vous… comme Oon je te suivrai.

— Bien. Je vois qu’il ne servirait à rien d’insister, dit Naato, s’efforçant de dissimuler son émotion, alors, allons-y !

*
* *

Ils traversèrent la place, croisant au passage un groupe de prêtres et de soldats qui se retournèrent sur eux. La main de Naato se crispa sur le désintégrâtes, ils continuèrent, adoptant une attitude dégagée. Les prêtres passèrent sans rien dire. Les rues commençaient à se remplir, les maisons déversaient l’une après l’autre leur flot d’habitants. La foule se dirigeait vers la place, des hommes en noir, escortés eux aussi de prêtres et de soldats, avançaient, portant les instruments de supplice sous les hurlements hystériques de la populace, avide de ce genre de spectacles que l’ancien grand prêtre avait supprimés.

Gila se serra plus fort contre Naato à la vue de l’énorme scie à découper les membres que portait l’un des hommes et des tenailles et des couteaux dont un autre était chargé. Ils allaient atteindre les portes de la cité lorsque des hurlements se firent entendre venant du côté du temple. En quelques secondes, le bruit devint rumeur, puis hurlement : « les prisonniers s’étaient échappés ». Les fugitifs accélèrent le pas.

Ils franchirent les portes et, suivant Sepho, prirent aussitôt la direction du territoire interdit, domaine d’un dieu souverain inconnu que les Shaabs appelaient la Grande Ombre et que déjà Naato savait être Maléak.

*
* *

Ils marchèrent plusieurs heures, passant à travers des taillis, évitant les chemins ; les rares villages qu’ils aperçurent de loin leur semblèrent déserts hormis quelques vieillards et quelques enfants.

— Ils sont tous à la cité. Grands Dieux, serait-il possible que les nouveaux prêtres de la déesse rétablissent les jeux interdits ? Le père de mon père m’a raconté y avoir assisté jadis. Des combats à mort entre des hommes et des animaux, des supplices horribles. Aba avait supprimé tout cela. Il respectait la vie.

— Je me souviendrai toujours de lui, dit sourdement Naato, il aurait pu me tuer lorsqu’il m’a saisi par surprise dans le petit temple alors que je cherchais Gila. Il n’en a rien fait, au contraire il a essayé de m’expliquer, de me faire comprendre pourquoi il obéissait à Aona et, ajouta le Terrien, si horrible qu’ait pu être le sort des malheureux « appelés », il a bien agi et ses prédécesseurs aussi avant lui. Sans cela, il n’y aurait sans doute plus de vie sur ce monde depuis longtemps. Sommes-nous encore loin, Sepho ?

— Nous devons dormir deux fois avant d’atteindre les marais de feu. Après, nul ne sait. Là commence l’inconnu. Nous croyons que le monde s’arrête là. Après, tout est différent. Ceux qui ont échappé aux marais, aux démons et aux « choses » sont peu nombreux et aucun n’a pu décrire exactement ce qu’il avait vu. Nous croyons, nous, qu’il n’y a pas de mot pour l’exprimer.

Les quatre fugitifs poursuivirent leur chemin en silence, Naato ressassait les paroles de Sepho. Lorsqu’ils estimèrent avoir mis assez de distance entre la ville et eux, ils s’arrêtèrent. Ils étaient ivres de fatigue. Par chance, Naato retrouva quelques pilules nutritives dans les poches de sa combinaison ; elles calmèrent momentanément leur soif et leur faim. Ils s’allongèrent pour dormir un peu. Oon prit le premier tour de garde.

Il était difficile de s’acclimater à ce jour éternel et les deux Terriens eurent beaucoup de mal à trouver le sommeil. Imagination ou transmission de pensée, les paroles du robot-gardien d’Aona : « il reste une chance que Maléak et le grand ordinateur vivent encore » résonnaient sans cesse dans leur tête. Ils sentaient tous deux qu’ils étaient venus jusqu’ici pour accomplir, qu’ils ne pouvaient échapper à leur destin. Quoi qu’ils fassent, ils iraient jusqu’au bout.

Naato finit par s’endormir et son sommeil se peupla de rêves étranges. Une carrière, une énorme carrière. Il n’y avait aucun ouvrier, aucun tailleur de pierre. Une dizaine d’hommes seulement vêtus de longs péplums groupés trois par trois et dessinant une figure comme un arbre stylisé. Naato sentait, comprenait leurs pensées, une sorte d’engourdissement l’envahissait. Des navires gigantesques, de monstrueuses usines, des cités titanesques, des laboratoires, des nombres, des chiffres, des équations, la somme formidable de milliers de civilisations concentrées là en ces dix hommes, une monstrueuse puissance…

Et les hommes fermèrent les yeux, tendirent les bras et les pierres se détachèrent, d’énormes blocs que leur pensée travaillait, creusait, sculptait… les statues de Tiahuanaco, de Gondivana, de Lémurie, les masques aux yeux vides de l’île de Pâques, les calendriers de pierre, le trident, les signes, les lignes, les… tout ce savoir-là dans la pierre, hors de portée des hommes, éternel, indestructible.

Il y eut un grand éclair et un couple nu s’avança, que les Sages entourèrent. La femme… la femme, Naato l’avait déjà vue. Il hurla dans son sommeil : Aona ! et une « voix » lui répondit en écho : Maléak !

Il se dressa en sueur sur son séant, Oon et Sepho étaient à ses côtés…

— Naato !

— Que se… que s’est-il passé ?

— Les Shaabs, ils nous suivent. Il faut repartir, atteindre les marais de feu avant eux, dit Sepho.

— Les Shaabs ne sont pas loin, Naato.

Le Terrien eut du mal à reprendre ses esprits. Son rêve était encore si précis, si présent à son esprit, qu’il avait l’impression de l’avoir véritablement vécu, une impression bizarre qu’il avait déjà ressentie alors qu’en mission il recevait des messages télépathiques. Mais qui aurait pu ici lui adresser de tels messages ?

Soutenant Gila, il n’était plus à présent qu’une masse de muscles, un animal aux abois fuyant devant la mort. Mais qu’allait-il trouver là-bas ?

*
* *

Ils atteignirent les marais de feu alors que les Shaabs n’étaient plus qu’à quelques centaines de mètres d’eux. Déjà les fugitifs entendaient leurs hurlements et les sagaies sifflaient à leurs oreilles. Sepho hésitait, visiblement apeurée, elle cherchait quelque chose, un pont, un gué… Elle parut l’avoir trouvé et s’engagea dans l’affolant univers que les Terriens et Oon découvraient.

Une épaisse brume les enveloppa brusquement et ils durent se tenir par la main pour ne point se perdre. Ils marchèrent ainsi plusieurs heures ; par endroits la brume s’effilochait en longs voiles qui flottaient au ras du sol, le paysage se découvrait alors, hallucinant n’était pas un qualificatif assez fort. Une vie monstrueuse les entourait, des flaques d’eau sur lesquelles en larges auréoles surnageaient des câbles sectionnés, des tubes, des débris de tourelle, de blockhaus, quelques cristaux détachés qui brillaient faiblement et des animaux dont il n’arrivèrent pas à discerner les formes.

— Je crois qu’ils ont abandonné, dit Oon.

— Arrêtons-nous, supplia Gila, je me sens incapable de faire un pas de plus, je suis épuisée.

— Sommes-nous encore loin de la grande ombre, Sepho ?

— Plus maintenant, Naato. Quelques heures peut-être, mais nous sommes à la limite des territoires connus des Shaabs. Après commence le royaume des serpents de feu.

— Comment sont-ils, ces serpents ?

— Je… je ne sais pas. Jamais je ne les ai vus. Les légendes disent que ce sont d’énormes animaux qui ondulent et dont la bouche crache du feu ; nous les avons appelés serpents, mais nous ne savons pas au juste ce qu’ils sont. Je suis allée jusqu’ici. Après, pour moi aussi c’est l’inconnu.


CHAPITRE VI

Les fuyards absorbèrent les dernières pilules nutritives. Après, il leur faudrait chasser. Les Shaabs ne les avaient pas suivis ou tout au moins avaient-ils perdu leurs traces, car les quatre jeunes gens avaient pris soin de marcher le plus qu’ils le pouvaient dans l’eau.

Curieusement, Naato et Gila n’avaient pas peur. Ils se sentaient à proximité de « quelque chose » de familier. Ce qu’ils découvraient, éclairé à la lumière de la logique, n’avait rien d’étonnant. Là, comme auprès d’Aona, comme dans l’antre du relais maître des choses, il n’y avait que des machines, des instruments, des bâtiments détruits des milliers d’années auparavant et qui lentement se désagrégeaient, et une vie qui avait utilisé, pour former animaux et végétaux, les matériaux qu’elle avait trouvés, métal, plastique, silicium, carbone. La vie, une vie aberrante mais une vie tout de même qui démontrait à nouveau qu’elle ne perdait jamais ses droits.

— La voûte est moins haute que dans les autres salles, elle baisse constamment au fur et à mesure que nous avançons. Nous nous dirigeons bien comme prévu vers l’avant du vaisseau, là où, logiquement, doivent se trouver, comme dans toutes les nefs spatiales, les centres nerveux.

— Le mystérieux Maléak !

— Sans doute.

— A ton avis, qu’est-ce que c’est ?

— Je ne sais pas. Les détecteurs révèlent une formidable réserve d’énergie, alors que les relais que nous avons vus en manquaient, mais une énergie dont je n’arrive pas à m’expliquer l’origine.

— Une pensée, n’est-ce pas ? C’est à cela que tu songes1 !

— Oui. J’ai l’impression que l’on essaie de nous faire comprendre quelque chose, j’ai eu d’étranges rêves. Plus que des rêves, une sensation de réalité, des messages, des images trop précises pour qu’elles aient été forgées par mon subconscient.

— Oh, Naato, moi aussi j’ai éprouvé cette impression. Je me souviens d’une carrière, une énorme carrière, et d’hommes vêtus de longues robes blanches qui formaient une étrange image.

— Le même rêve. Nous avons fait le même rêve. C’est bizarre, et cela me confirme dans mes impressions. Un message télépathique.

— Cela m’en a tout l’air. Mais alors, Maléak serait…

— Une entité pensante, biologique, c’est à cela que tu penses ?

— Oui, aussi incroyable que cela puisse nous apparaître.

Ils n’eurent pas le temps de parler davantage. Sepho poussa un cri et s’aplatit sur le sol.

— Un serpent… un serpent de feu… là, devant nous !

Naato dégaina et s’approcha doucement, se dissimulant derrière les buissons. Sepho désignait du doigt une « chose » énorme qui s’agitait.

Le Terrien l’observa longuement. La « chose » poursuivait son mouvement ondulant, mais ne semblait pas vouloir attaquer.

— Il ne nous attaquera pas, et pour cause. Regarde, Gila, ce n’est pas un être vivant, un simple câble électrique sectionné en constant court-circuit, ce qui explique les flammes. Prenons garde à ne pas nous électrocuter, nos chaussures isolantes nous mettent à l’abri, mais il n’en est pas de même pour Sepho et Oon. Nous allons les porter. Ces câbles sont sans doute ceux qui servaient à l’alimentation du cerveau.

Naato chargea Oon sur son dos, tandis que Gila portait Sepho. Ils avancèrent prudemment ; tout autour d’eux devenait de plus en plus hostile, des racines s’accrochaient à leurs chevilles, des batraciens montraient leurs corps écailleux et sifflaient de colère sur leur passage, à deux reprises Naato dut faire usage de son désintégrateur pour se débarrasser de quelques animaux indescriptibles qui faisaient mine de les attaquer. Au bout d’une heure, ils eurent dépassé la zone dangereuse, ils ne virent plus de serpents de feu et insensiblement l’environnement changeait. La luminosité devenait plus faible et une rumeur sourde, lointaine, leur parvenait.

Naato et Gila déposèrent leur fardeau. Des marches leur faisaient face et la brume était derrière eux. Ils montèrent et se trouvèrent sur une vaste place. De dix mètres en dix mètres, des colonnettes semblables à celles du temple d’Aona-Zabaa, placées en vis-à-vis, semblaient les attendre. Un fin rayon lumineux les reliait entre elles et tissait les mailles d’un vaste filet. De l’autre côté de la place, un mur de vibrations noyé dans l’ombre. S’ils voulaient l’atteindre, ils ne pouvaient faire autrement que de passer entre les colonnettes.

— Ce sont des dispositifs protectionnels, des yeux magnétiques identificateurs qui déclenchent un système de défense. Si un intrus cherche à s’introduire, il est immédiatement détruit. Sommes-nous venus jusqu’ici pour mourir de cette façon ?

— Nous ne pouvons pas reculer, Naato.

— N’oublie pas que nous ne disposons plus d’aucune protection.

— Détruire les investigateurs ? suggéra Gila.

— Ce serait immanquablement nous condamner à mort, le réflexe automatique de défense rentrerait immédiatement en action. Non, il nous faut avancer, quelque chose me dit qu’il ne nous arrivera rien. De toute façon il est trop tard pour reculer. Les Shaabs nous attendent de l’autre côté du marais ; même mon désintégrateur ne pourrait rien contre le nombre.

— Si je comprends bien, nous avons le choix entre deux morts…

— C’est à peu près cela !

Il attira la jeune femme contre lui et l’embrassa longuement. Oon et Sepho avaient compris et ils s’étreignirent eux aussi. Puis Naato repoussa sa compagne et s’avança le premier. Gila l’arrêta.

— Attends, Naato. Si, comme tu le penses, tu es protégé, les défenses ne s’enclencheront pas, mais il n’en est peut-être pas de même pour nous. Nous devons avancer ensemble, en groupe ; les robots ne pourront pas entrer en action de peur de te détruire.

— Tu as raison. Venez à mes côtés, et à la grâce de Dieu !

Les trois jeunes gens entourèrent Naato et, d’un pas qu’ils voulaient rendre ferme, ils avancèrent en direction du mur vibratoire, en direction de la Grande Ombre toute proche maintenant.

*
* *

La rumeur s’était muée en un sifflement presque inaudible, des images incompréhensibles assaillaient l’esprit des deux Terriens. Oon et Sepho, à l’évidence, ne ressentaient rien. Même s’ils l’avaient voulu, les Terriens n’auraient pu reculer ; une gigantesque flamme s’élevait derrière eux, envahissant peu à peu le marais. Toute retraite leur était désormais interdite. Avant d’atteindre les premiers « yeux », ils aperçurent sur le côté une statue de pierre qui semblait les regarder. Curieusement et inexplicablement, les sculptures qui la recouvraient avaient maintenant un sens. Naato lut la célèbre formule, dépassée à présent, mais qui avait durant des siècles régi la physique, celle d’Einstein, puis d’autres qui s’imprimèrent comme des clichés dans son cerveau. Tout cela se passa en quelques secondes. Ils pressentirent alors qu’ils allaient savoir et une sorte de fièvre s’empara d’eux.

Ils n’étaient plus qu’à un pas des premiers détecteurs. Naato ferma les yeux, serra plus fort la main de Gila, puis lança dans un souffle :

— Allons !

Ensemble, ils avancèrent et leurs corps en même temps traversèrent le rayon lumineux. Un courant glacé les parcourut de la tête aux pieds, ils se sentirent freinés dans leur avance, puis l’invisible obstacle céda, le sifflement s’amplifia, le mur d’ombre trembla. Ils franchirent un à un les faisceaux et deux colonnes se trouvèrent devant eux, reliées par un énorme linteau métallique gravé de signes. Naato déchiffra sans peine l’antique écriture, celle de Mû le continent fabuleux, celle des Seigneurs de la Flamme, venus sur Terre dans des temps lointains, disaient certains initiés(5). Stylisés, il reconnut le blé et le maïs qui n’existent pas sur Terre à l’état sauvage et que l’on disait apportés par les grands Ancêtres, et, en dessous, il lut :

« Maudite la science qui ne se tourne pas en amour. »

Il se retourna. Les colonnettes n’étaient plus reliées entre elles par les faisceaux lumineux. Ils avaient disparu, comme si maintenant ils n’étaient plus nécessaires. Comme lui, Gila avait lu les inscriptions, pourtant, elle ne les avait jamais étudiées. Curieusement, elle ne s’en étonna pas. Tous deux pourtant savaient qu’il y avait quelque chose d’autre, au-dessus de tout ce qu’ils voyaient, qui décidait et dont les décisions étaient sans appel. Quelque chose ou quelqu’un bien supérieur à toutes les machines, à tous les cerveaux artificiels aussi perfectionnés soient-ils. Quelque chose ou quelqu’un dont dépendait la continuation de la vie sur le navire-planète.

Ils frôlaient le mur. Naato étendit les bras, mains jointes. Il y eut un craquement sec et un déchirement, ils se sentirent brusquement attirés et firent un bond en avant.


TROISIÈME PARTIE


MALÉAK


CHAPITRE PREMIER

Une nécropole, une gigantesque nécropole.

Le « mur » derrière eux s’est reformé, brouillard consistant en constant mouvement ondulatoire. Ici, le silence est roi. Le monde des ombres s’efface. Devant eux trône l’énorme, l’impensable machine, l’ordinateur géant, le cœur endormi du navire-planète. Autour de lui, disposés comme les rayons d’un immense soleil, des catafalques géants transparents reliés à la machine par une infinité de fils qui rampent sur le sol comme des serpents. Il y a des touches ou des lampes sur les socles des cercueils de verre, éteintes, mortes.

Gila a pris la main de Naato. Ils s’avancent vers le premier des corps étendus. Oon et Sepho les suivent sans mot dire, calquant leurs gestes sur ceux des Terriens.

*
* *

Naato se pencha sur le premier sarcophage et se recula vivement. Gila avait poussé un cri, le cercueil ne contenait plus qu’un infâme tas de chairs putréfiées d’où émergeait un crâne encore recouvert de peau aux orbites creuses et vides. Il se rendit rapidement compte qu’il en était de même pour la plupart des sarcophages, ils ne contenaient plus que des cadavres ou des ossements gigantesques et, d’après le dateur, ces restes étaient âgés de plusieurs centaines de milliers d’années.

Il n’y avait donc rien à attendre, plus rien à espérer, aucune aide de personne. Ils allaient mourir ici. Un vertige les saisit ! Oon et Sepho ne bougeaient pas plus que ces énormes statues du « monde » des Shaabs. Ce fut pourtant Oon qui le premier s’aperçut qu’une des minuscules lampes qui ornaient le socle de l’un des sarcophages luisait encore faiblement.

— Naato, regarde là !

Le jeune homme se précipita et s’agenouilla auprès du gisant. C’était vrai, une pâle lumière palpitait au rythme d’un cœur.

— Une autre ici.

Il ne pouvait y avoir aucun doute. Deux des sarcophages, sur la centaine qui se trouvaient là, recelaient la vie. Une buée légère flottait à l’intérieur de l’habitacle. Naato se pencha sur le tabulateur.

— Cela ressemble étrangement à nos modernes hibernatrices. Regarde ici le contrôle cardio, contrôle encéphalique. Là, ce signe signifie sans doute stimulation cardiaque.

— Il y a deux poussoirs là.

— Attends. Mettons le maximum de chances de notre côté, vérifions.

Durant plusieurs minutes, Naato et Gila « auscultèrent » l’hibernatrice.

Elle ne présentait pratiquement pas de différence avec celles qu’utilisaient les Terriens de l’Impérium et Naato, après avoir consulté Gila du regard, risqua le tout pour le tout. Il enclencha la touche-contrôle. Immédiatement des courbes s’inscrivirent sur un petit écran, puis d’autres écrans s’éclairèrent.

— L’encéphalogramme est normal, façon de parler. L’être qui possède un tel cerveau est un véritable génie, ses possibilités sont inconcevables pour nous.

— Oh, Naato, l’hibernatrice à côté. Les lampes elles aussi clignotent.

— Oon, vérifie s’il n’y en a pas d’autres. Vite, je m’occupe de celles-ci.

Quelques minutes plus tard, la deuxième hibernatrice était en fonctionnement et, si tout se passait bien, ils sauraient bientôt ce que dissimulait l’épaisse buée qui flottait à l’intérieur des containers et qui commençait à se dissiper.

— Elles semblent être les seules en état.

— Il ne nous reste plus qu’à attendre.

Oon et Sepho, avec cette résignation et cette patience qui caractérisent les peuples dits primitifs, s’étaient assis à même le sol, un peu à l’écart. Ils ne quittaient pas Naato des yeux. Ils n’avaient pas peur, puisqu’il était là. Le Terrien leur adressa un sourire un peu forcé, puis son regard se porta sur l’énorme machine qui trônait au centre de la salle.

Il ne fut pas long à constater qu’un grand nombre de circuits avaient été coupés depuis longtemps, si longtemps que l’on aurait dit que les moignons des fils de raccordements s’étaient cicatrisés, comme si le cerveau animé d’une impensable vie métallique s’était « soigné » lui-même.

Il ne pouvait plus y avoir aucun doute, ils étaient en présence de celui à qui « l’on » avait confié les destinées de l’engin. Il était à la fois cœur, poumons, cerveau. Naato fit plusieurs fois le tour du titanesque assemblage de tabulateurs, de cadrans, de cases translucides remplies de bobines qui tournaient inlassablement.

— Les mémoires fonctionnent, constata Naato, elles ont vraisemblablement enregistré tout ce qui s’est passé depuis le départ de l’appareil. Regarde, derrière cette paroi on distingue les centres mémoriels. Incroyable, on se croirait à l’intérieur d’un cerveau humain. Tu vois ces centaines, ces milliers de cellules microscopiques parcourues d’éclairs.

— « Cela » mesure au moins cent mètres de côté. Il y a des millions d’alvéoles, des milliards peut-être, et tout cela réfléchit, pense, agit.

— Tiens, ici le dispositif des sondars cosmiques reliés aux caméras automatiques et un système comparable à nos space-bélino, mais beaucoup plus perfectionnés, c’est fantastique. Gila, si nous parvenions à découvrir le système de visionneurs, nous apprendrions tout : qui a créé cet univers artificiel, d’où il vient, et pourquoi on l’a construit… et surtout qui sont ces êtres-là, dans les hibernatrices.

— Ils pourront sans doute nous le dire eux-mêmes.

— Si nous parvenons à les rappeler à la vie active, ce qui n’est pas encore certain. De toute façon, le cerveau en « sait » beaucoup plus qu’eux. Il a continué à « vivre » bien longtemps après que ces êtres ne soient placés en hibernation. Des mémoires ne sont pas influencées ni déformées par aucun sentiment, elles nous livreront la vérité intégrale, qu’elle qu’elle soit !

— Les centres énergétiques ont été très endommagés par manque d’alimentation. Cependant les circuits essentiels sont restés en état, c’est ce qui explique les générateurs d’oxygène, les aérateurs, en somme tout ce qui a permis à la vie de se continuer et de se développer.

— C’est littéralement prodigieux. Ceux qui ont conçu cette machine avaient tout prévu, même l’imprévisible. La mission essentielle de ce monstrueux cerveau a été de maintenir la vie, coûte que coûte.

— Et il l’a fait, mais à quel prix ! Les hibernatrices consomment une énergie considérable. On peut aisément imaginer ce qui s’est passé, peu à peu, au fur et à mesure de la diminution des réserves. Le cerveau a coupé lui-même les circuits d’entretien, ne conservant que ces deux.

Gila ne poursuivit pas plus avant son « explication ». Oon et Sepho les appelaient avec de grands gestes ; ils se hâtèrent de les rejoindre auprès des hibernatrices. La buée avait totalement disparu et les gisants apparaissaient : un homme et une femme d’une surprenante beauté et d’une taille démesurée.

Ils étaient en tout point semblables aux hommes, à cette différence près que leurs oreilles étaient beaucoup plus grandes. Tous deux étaient vêtus d’une combinaison moulante, un sigle étrange ressemblant au calendrier solaire de Tiahuanaco apparaissait sur la poitrine. Ils portaient une large ceinture fermée par un épais ceinturon frappé du même insigne ; attaché à la cuisse droite par des lanières, un étui contenant un pistolet, tout au moins une arme lui ressemblant.

L’homme eut un mouvement bref. Avec un claquement sec, le couvercle de l’hibernatrice bascula, quelques secondes plus tard ce fut le tour de celui de la femme. Pétrifiés, les quatre jeunes gens regardaient de tous leurs yeux. Lentement, l’hiberné se dressa sur son séant, promenant un regard égaré autour de lui, puis ses yeux se portèrent sur le groupe qui le contemplait. Sa bouche s’arrondit de surprise et il tenta d’articuler, mais il n’y parvint pas. Il parut rassuré par la présence de l’arme contre sa cuisse. Posé sur le fond de l’habitacle, il y avait un cercle de métal. Le géant s’en saisit, le posa sur sa tête et l’ajusta à ses tempes puis il reporta ses regards sur les Terriens Oon et Sepho.

— Qui êtes-vous ?

L’être n’avait pas parlé. Ils avaient seulement « ressenti » l’interrogation au plus profond d’eux-mêmes, mais en même temps qu’il posait sa question les deux Terriens sentaient que l’homme les sondait. Naato se rendit vite compte qu’il abandonnait l’investigation psychique de Modjo et de sa compagne pour reporter toute son attention sur Gila et sur lui.

— Ainsi j’ai survécu ! « ILS » avaient tout prévu, même « cela ». Et les autres, sont-ils tous morts ?

— Il semblerait que tous vos compagnons sont morts, à l’exception d’une femme.

L’homme hocha tristement la tête, puis ses regards se reportèrent sur l’hibernatrice à côté de lui et un sourire mélancolique éclaira son visage.

— Galma ! murmura-t-il.

Il acheva de se libérer des nombreux fils qui le retenaient encore à la table puis se leva. Il était vraiment colossal, trois mètres cinquante au moins, parfaitement proportionné. Oon et Gila ne purent s’empêcher d’un mouvement de recul. Quant à Naato et Sepho, l’étonnement les clouait sur place.

Sans leur prêter plus d’attention, le géant se dirigea vers la jeune femme, consulta un moment les divers cadrans. Il se pencha ensuite sur l’hibernée, elle ouvrit les yeux, réprima un cri. L’homme lui caressa doucement le front et l’aida à s’asseoir. En quelques minutes elle se fut débarrassée de ses liens.

Les deux géants maintenant faisaient face aux hommes !

*
* *

Le colosse étendit le bras dans leur direction et ouvrit la bouche pour parler, mais avant qu’il n’ait prononcé une parole, une sonnerie stridente se fit entendre. Une lueur de panique passa dans les yeux du couple qui, sans plus s’occuper des quatre jeunes gens, se précipitèrent vers l’ordinateur.

Le géant enclencha plusieurs touches sur un vaste tabulateur, de nombreux écrans s’allumèrent, révélant chacun l’un des « alvéoles » du vaisseau. Naato et Gila revirent la soute aux machineries et la capsule qui les attendait, puis ce fut l’enfer végétal et le village Modjo, Zabaa, le royaume du dieu des Shaabs et enfin le « monde des ombres » qui précédait celui du grand cerveau. Ils virent la foule des Shaabs agglutinée devant le champ de force. Le cerveau parut hésiter puis un autre écran s’alluma, une image fugitive apparut, quelque chose de terrible, image de feu, de sang et de mort, un monde agonisant, mais le géant enclencha immédiatement une autre touche. L’image disparut sur un éclaboussement lumineux. Il regarda sa compagne puis lentement se dirigea vers les quatre arrivants.

— Bientôt nous devrons disparaître. Le cerveau vient de déclencher le système d’autodestruction.

— Mais pourquoi ?

— Cela est bien long à t’expliquer. Toutefois nous en avons le temps. Il ne se détruira pas avant plusieurs de vos jours. Tu as le droit de savoir. Le champ de force qui nous protège va bientôt s’annuler et les êtres que nous avions emmenés avec nous nous tueront. Nous pourrons résister, mais à quoi bon ? Je me nomme Kaan et voici ma compagne Galma. Nous appartenons au peuple des Refaïs et sommes originaires du complexe Senii de Xantalpès du cinquième univers. Je conçois aisément, hommes de la Terre, que ceci vous apparaisse comme très complexe, car si j’en juge par votre stade d’évolution psychique, il vous est difficile d’imaginer l’existence d’univers autres que le vôtre. Pourtant ils existent, nous en sommes la preuve évidente.

« Cet appareil dans lequel nous sommes n’a pas été commencé par notre peuple, mais par une espèce qui nous a précédés et dont nous sommes les héritiers spirituels. Nous n’avons fait qu’achever une œuvre commencée des millénaires avant l’apparition des Refaïs sur Senii et poursuivre la mission dont ceux que nous nommons les X’UVZ avaient été chargés par le créateur des Univers : ensemencer les mondes, car la vie, l’intelligence n’ont qu’une seule origine, toutes celles qui existent ou existeront ont et auront la même souche, quelles que soient les formes qu’elles adoptent.

— Vous voulez dire que notre Terre, enfin Terra I, a été peuplée par vos semblables ?

— Je n’en ai pas encore la certitude, mais cela me semble plus que probable. Nous en aurons bientôt le cœur net. Le navire est protégé par une barrière magnétique réglée sur les ondes biologiques des Refaïs, les détecteurs sont capables de percer n’importe quel isolant, quel qu’il soit, même les épaisses couches métalliques dont sont constitués les vaisseaux-spatiaux. Mes psycho-sondeurs m’ont fait savoir d’où vous venez et comment vous êtes venus jusqu’ici. La zone et particulièrement la planète dont vous êtes originaires avaient été confiées aux investigations d’Alsta. Seuls des êtres possédant les mêmes caractéristiques ondio-biologiques que les nôtres ont pu pénétrer dans le navire.

— Nous avions d’abord envoyé une sonde, elle a été détruite.

— Sans doute ne contenait-elle que des instruments, auquel cas le cerveau a réagi, il a protégé le navire contre une éventuelle agression. Les métaux dont sont constitués vos navires et vos sondes sont différents des nôtres ; constatant qu’il n’était pas piloté par des êtres humains, il représentait un danger possible. Il a eu un doute et l’a détruit, comme il en a reçu l’ordre il y a des centaines de milliers d’années. Mais ne nous perdons pas en hypothèses. Les mémoires ont tout enregistré depuis le jour de la catastrophe, Wlaat I est resté continuellement en rapport avec le cerveau. En jalonnant sa route de cristaux-relais nous allons savoir, entendre et voir ce qui s’est passé comme si nous avions été avec eux.

— Kaan, j’admire votre sang-froid. L’appareil va se détruire avec tout ce qu’il contient. Nous ne voulons pas mourir, les nôtres nous ont confié une mission, nous devons l’accomplir. Il faut que nous sortions d’ici…

— Il n’y a aucune possibilité, Naato, du moins je n’en vois aucune dans l’immédiat. Les Wlaats ont accompli leur mission, ce pourquoi les cerveaux et les Wlaats ont été conçus s’est réalisé. Il va se détruire.

— Mais tous ces hommes, ces femmes, ces enfants…

— Ils n’appartiennent pas à notre espèce, Naato, nous ne pouvons rien pour eux, et le cerveau ne peut tomber entre leurs mains, il contient trop de sciences, trop de techniques qui peuvent se révéler dangereuses pour les humanoïdes et pour le cosmos tout entier.

— Ce n’est pas un argument, Kaan. Ni les Shaabs, ni les Modjos ne sont capables d’utiliser un tel appareil.

— Nous connaissons les ressources de ces êtres, Naato, leur curiosité insatiable. Il pourrait arriver qu’un jour ils découvrent les machines enseignantes, qu’ils apprennent, qu’ils utilisent la monstrueuse puissance contenue dans les mémoires. Ils ne sont pas mûrs. Ils pourraient se servir du navire comme d’une base pour conquérir et asservir les mondes. Le Wlaat ne pourra jamais quitter ce lieu de l’espace, l’avarie est trop importante.

— Il pourrait servir à faire progresser les nôtres, émit Naato.

— Votre but n’est pas d’apporter la civilisation et ses bienfaits aux autres mondes, tu le sais bien, vous n’êtes animés que par l’esprit de conquête et de domination qui était étranger à vos ancêtres. Si vous découvriez le moyen de franchir les barrières intra-univers, vous n’apporteriez « ailleurs » que ruines et désolation. Le navire-planète et ce qu’il contient n’a plus de raison d’être.

— C’est l’opinion du cerveau, ce n’est pas la mienne.

Un instant, Naato observa la monstrueuse machine. Il devait y avoir un moyen d’échapper à l’effroyable destin qu’elle avait préparé aux hommes. Il se promit de le trouver, mais en aurait-il le temps ?


CHAPITRE II

Oon et Sepho, à qui les cerveaux moins évolués ne permettaient pas de suivre le muet entretien, s’attachaient aux deux Terriens comme leurs ombres, cherchant à comprendre. Cependant, l’instinct exacerbé des primitifs avertissait Oon d’un danger secret et sa main se crispait sur la hache de pierre. Sepho, plus étonnée qu’effrayée, confiante en la force de « l’homme qui vole » et de sa compagne, ne disait rien.

Le groupe s’approcha de l’assemblage neurosynthétique, prodigieuse mémoire-destin des hommes confiés à sa garde. Il était encore plus énorme que Naato et Gila ne l’avaient vu, car après que Kaan eut enclenché une touche, il y eut un grand bruit. Le géant et sa compagne firent signe aux Terriens et à leurs amis de reculer ; le socle du gigantesque ordinateur commença à s’élever, découvrant l’intérieur de la machine.

Elle était aux dimensions d’une cathédrale et les Terriens en avaient le souffle coupé. Pendant plusieurs minutes le processus continua et quand enfin il cessa, une construction de plusieurs dizaines de mètres de hauteur leur apparut. La plus gigantesque, la plus puissante, la plus inconcevable machine à penser jamais créée, une machine à la mémoire infaillible, aux jugements sans faille et aux décisions sans appel, un monstre qui tenait au fond de ses entrailles le sort de l’humanité et des humanoïdes du navire-planète.

— Je vais vous emmener avec nous, Naato. Dans les profondeurs de la machine, toute l’histoire du monde d’où nous venons s’y trouve consignée. Elle vous racontera bien mieux que je ne le pourrais faire et sans rien omettre ; vous connaîtrez tout sur nos origines et nous apprendrons tout de vous.

Les deux Refaïs se placent alors face à la machine et tendent leurs bras vers elle, mains ouvertes. Sans bruit, une ouverture se découpe dans la paroi et un couloir brillamment éclairé apparaît. Ils pénètrent tous à la suite des géants à l’intérieur de la machine. Il y règne une activité de ruche. Les parois sont divisées en des centaines, de milliers de cases, contenant les unes des bobines comme celles qu’ils ont déjà vues à l’extérieur et qui tournent sans cesse, d’autres des assemblages compliqués de cristaux aux multiples formes, cylindres, cubes, parallélépipèdes, octaèdres reliés entre eux par des tubes parcourus de frissons lumineux ; des fils émergent de quelques-uns, énigmatiques, arachnides minéraux, tapis au fond d’alvéoles ; tous ces fils se regroupent, se rejoignent, s’amalgament en de monstrueux et reptiliens accouplements pour former de grosses tresses qui courent, rampent, s’accrochent au plafond des couloirs et des salles.

Enfin, après plusieurs minutes, ils débouchent dans une salle ronde dont le pourtour, à partir d’une hauteur de trois mètres, est composé de millions de cristaux microscopiques parcourus par d’incessants éclairs électriques, comme la salle de Zabaa, comme dans le temple secret d’Aona.

— Nous sommes sur le cortex du cerveau de Wlaat, là où sont entreposées les mémoires. Il est très exactement conçu comme un cerveau humain, à la différence essentielle près que si nous naissons avec un nombre de cellules neuroniques qui restera constant toute notre vie, Waal est capable d’augmenter le nombre des siennes en cas de besoin, et même de les remplacer le cas échéant. Ces mémoires centralisent les informations relatives au fonctionnement de l’ensemble extraordinairement complexe que représente le vaisseau, il prend toutes les décisions nécessaires, sa puissance s’étend partout… du moins « s’étendait » à tout avant la catastrophe qui a frappé notre navire lors du passage. C’est sans aucun doute ce qui a permis le développement anarchique, puisque accidentel de la faune, de la flore dans les trois premiers alvéoles, ainsi bien sûr que la prolifération de ces humanoïdes, dit-il.

— Le monde des Shaabs est plus évolué que celui d’où provient notre ami Oon et il y a encore des robots.

— Je sais, Naato, je l’ai appris, je te l’avoue, avec quelque surprise en sondant ton esprit. L’un des relais du cerveau, bien que coupé, a dû réussir à s’alimenter et à entretenir la « vie » des androïdes. Les relais sont en effet dotés d’une « vie » propre et, à moins d’être coupés totalement de sources énergétiques, ils peuvent s’organiser et entretenir, comme ce fut le cas ici, des robots destinés à les protéger, à charge pour ces robots de se « nourrir » eux-mêmes.

— Comme ceux qu’adorent les Shaabs, ceux à qui ils fournissent des victimes.

— Les robots ne se nourrissent pas de chair, cela leur est impossible.

— Je comprends ; ils se nourrissent de l’énergie provenant de la peur de leurs victimes. Quelle horreur ! Ils sucent l’angoisse, la terreur, comme des sangsues le sang.

— Ceci explique en partie la décision du grand cerveau. Dans les conditions normales, un robot, quelle que soit sa forme ou sa nature, ne peut s’attaquer à un homme. Les relais, du moins celui de Zabaa, sont devenus des entités séparées qui ne reconnaîtront plus son autorité même si nous parvenions à les raccorder ; elles possèdent, comme le cerveau lui-même, ce que nous pourrions appeler un psychisme propre, et ce psychisme ne peut que s’opposer à celui du grand cerveau, une « alliance » entre plusieurs relais lui serait fatale.

— Une sorte de révolution ?

— Ne souris pas, Naato, nous avons bien souvent été surpris au cours des millénaires par les réactions d’entités mécaniques que nous croyions contrôler.

— En somme, si je comprends bien, le grand cerveau préfère tout détruire plutôt que de lutter. Mais alors, il n’est pas sûr de lui ?

Un violent éclair parcourut les parois de la salle à la suite des paroles de Naato.

— Mais ce faisant, poursuivit Naato, il n’a rien à reprocher aux relais, il ne respecte pas non plus sciemment les règles de la robotique. Il cause du tort à l’homme son créateur. Il ne juge plus les actes des relais par rapport à l’homme, mais par rapport à lui-même. Il s’érige au rang d’un dieu offensé. Il règne sans contrôle depuis des millénaires. Pourquoi vous a-t-il rappelé à la vie si c’est pour vous détruire ?

— Ce n’est pas lui, mais vous qui avez remis les hibernatrices sur « vie active ».

— C’est juste, mais il pouvait s’y opposer.

— Nul ne peut préjuger les intentions du cerveau. Il existait bien avant nous. Nous n’avons fait que lui adjoindre de nouvelles possibilités, nous ne sommes pas ses créateurs. Ceux qui l’ont créé avaient disparu bien avant que notre espèce n’apparaisse. Il décide seul. Il détient une science si colossale que sa révélation pourrait bouleverser l’univers entier. Il en est le dépositaire, le gardien et sans doute juge-t-il que les humanoïdes de cet univers ne sont pas mûrs pour détenir de tels pouvoirs.

— Il préfère tout détruire… c’est aberrant !

— Nous en apprendrons sûrement plus en l’écoutant, mais soyons logiques, Naato, que représentent quelques milliers d’hommes devant l’intérêt cosmique ?

Sans attendre de réponse, le géant fit un signe, des sièges surgirent du sol. Ils étaient munis d’un haut dossier et coiffés d’une cloche translucide reliée par de nombreux fils à l’un des tabulateurs qui venaient d’apparaître sous les « entrepôts neuroniques ».

Les Terriens s’installèrent. Oon et Sepho, visiblement « dépassés », s’assirent à même le sol, un peu à l’écart. Naato leur adressa un geste d’amitié, s’efforçant de leur sourire. Des casques les coiffèrent automatiquement et dans leurs écouteurs une voix étrange, métallique, impersonnelle, presque inquiétante, se fit entendre…

*
* *

— Il nous faut remonter très loin dans le passé, afin que le présent vous soit accessible. Vous allez voir un film. Oubliez toutes vos notions de temps, de lieu, d’espace, elles me sont étrangères. Je vais vous raconter une longue histoire.

*
* *

Les murs s’effacèrent autour d’eux, un énorme cristal contenant une forme imprécise surgit du sol, à la base du socle de l’ordinateur. Ils eurent l’impression de ne plus avoir d’existence propre, de s’intégrer pleinement à un univers où toute chose, toute vie, toute énergie, toute matière ne pouvaient être dissociées, un univers en gestation. Il n’y avait rien, rien qu’une vibration, une rumeur sourde contenant en elle tous les sons, une luminosité contenant en elle toutes les luminosités, toutes les couleurs.

*
* *

— Dans cette antécréation, des spores, minuscules principes de vie, flottaient au gré des fantastiques vents cosmiques, attendant le moment de germer, de mûrir, de fructifier, de commencer. Je fus l’un d’entre eux, dit la voix, il y a de cela des milliards de vos années. D’où venaient-ils ? Nul sans doute ne le saura jamais.

« J’ai gardé en mémoires chromosomiques d’abord, électroniques bien plus tard, toute l’évolution qui m’a mené jusqu’ici, le souvenir exact, réel de toute mes aventures et elles furent nombreuses. Je suis un être vivant, comme vous, vous le découvrirez par la suite. Il est temps que vous sachiez tout et que vous compreniez les raisons profondes de ma décision de m’anéantir, de retourner à ce néant d’où nous venons tous. Ce n’est plus une machine qui vous parle, mais un être qui a vécu, qui a aimé, qui a souffert et qui souffre encore, qui souffrira éternellement car au-delà de la mort il y a l’éternité, l’éternité pire que la mort, car la mort elle-même ne me permettra pas d’oublier.

« Je fus et suis toujours malgré les apparences un homme. Ce ne sont pas de savants assemblages artificiels qui vous parlent, ils me permettent seulement de m’exprimer. Ce que vous entendez, je l’ai enregistré il y a des centaines de milliers d’années, ce que vous voyez, ce sont mes projections mentales que les psycho-convertisseurs images ont emmagasinées. Les miens ont fait de moi un monstre. »

*
* *

— En l’an 72 836 de Waal, la planète que plus tard, bien plus tard, les Refaïs dénommèrent Senii, s’appelait Eola, j’appartenais au peuple Altaam, mais j’étais de l’ancienne race. Nous n’étions plus très nombreux à en conserver les caractères. Nous étions des vestiges vivants, des fossiles, mais des fossiles irremplaçables, êtres de nature psychique. Nous n’avions nul besoin des astrobulles, des fusées, pour nous déplacer, ni d’ordinateurs pour effectuer nos calculs ou résoudre nos problèmes.

« Les différences s’étaient peu à peu accentuées entre les Altaams et ceux de l’ancienne race. Nous, nous méconnaissions les progrès que voulaient nous imposer les dirigeants altaams, ceux qui se proclamaient de la nouvelle race, et nous vivions près de nos temples, sur les monts Avio, là où s’élevaient comme des prières les enceintes sacrées élevées à la gloire de Xantalpès, représentation visible du grand dieu inconnu que vénéraient nos pères.

« Nous n’avions nul livre, nul manuscrit, la science des anciens se transmettait oralement. Langda m’avait enseigné ainsi que Aona, plus que ma sœur, plus que ma femme, elle était, elle est toujours ma vie… ma vie perdue… C’est pour elle, à cause d’elle, que je suis devenu ce que vous voyez aujourd’hui. Mais voyez, entendez et comprenez si vous le pouvez. »


CHAPITRE III

— Le jour se lève sur Elba, chassant les ombres qui s’attardent sur les colonnes sculptées du temple de Xantalpès. Je m’en souviens de ce jour, je m’en souviendrai toujours, car il a été cause de ce que je suis devenu aujourd’hui. Pourtant, rien ne laisse supposer ce qui va suivre. Depuis des lustres déjà, le conseil de Senii semble nous avoir oubliés, tout au moins nous laisse-t-il une apparente tranquillité. Nous refusons leur société et fuyons leur contact, ils le savent. Nous n’avons nul besoin de leurs machines, nous sommes encore proches de ce que nous ont enseigné nos ancêtres. Nous ne sommes plus guère qu’une centaine et notre nombre diminue chaque année. Bientôt nous disparaîtrons. Comment pourrions-nous survivre, nous que par dérision l’on appelle les « penseurs », dans un monde où penser est devenu le pire des crimes ?

« Pour ceux de Senii, ceux de la science, nous sommes une énigme. Ils ne comprennent pas comment, par notre simple force mentale, nous pouvons influencer la nature, comprendre, entendre des mystères que même leurs plus puissants cerveaux électroniques ne peuvent aborder.

« Ils ne comprennent pas comment notre influx mental décompose la matière et nous restitue ce que nous désirons. Nous n’avons nul champ, nous n’élevons pas d’animaux. Pour quoi faire ? Si nous avons faim, nous pensons et instantanément la pierre que nous ramassons, par mutation moléculaire se transforme en l’aliment que nous avons choisi.

« Nous connaissons tous les secrets de la matière, du cosmos et des univers. Et moi, pourquoi moi ? je possède à moi seul plus de dons, plus de pouvoirs que ceux de mes frères de l’ancienne race. Ces « dons », ces « pouvoirs », je ne les ai pas voulus et je n’ai rien fait pour les posséder, je suis né comme cela, comme d’autres naissent boiteux, avec les yeux bleus, avec les yeux noirs. Je ne me suis jamais posé de question. Xantalpès avait voulu que je sois ainsi ! »

« – Aona ! Aona ! lève-toi, il est déjà tard, viens, montons voir les anciens. »

« Elle se lève, et bientôt elle est à mes côtés. Sa beauté fait pâlir un instant l’éclat du soleil. Aona, ma vie. Elle est mon complément, sans elle je ne pourrais rien, je ne serais rien. Nous nous embrassons et une courte seconde nos corps se frôlent et nos esprits se rencontrent. Les anciens disent que les Altaams nouveaux ne connaissent pas ces moments d’extase, que chez eux l’amour n’existe plus, qu’il est une marchandise comme toutes les autres. Les femmes chez eux se donnent à n’importe qui. Ils n’ont plus besoin, paraît-il, de rechercher ce complément mental pour nous indispensable.

« Souvent je suis allé par projection mentale dans ce qu’ils appellent leurs « villes ». C’est affolant !

Dans leurs avenues, leurs rues, il m’a longtemps été impossible de reconnaître les femmes des hommes, et les hommes de ces étranges machines à forme humaine qu’ils nomment « robots ». Sur Avio nichent encore les grands oiseaux qu’ont connus nos ancêtres, dans les grottes sans fond vivent encore les monstres écailleux contemporains de nos pères lointains. Dans leurs villes, il n’y a plus de vie, plus d’oiseaux, plus de dragons, rien que d’absurdes mécaniques sans âme et au-dessus de toutes, commandant à toutes, même aux hommes, il y a le gigantesque grand Cerveau maître des destinées. Il décide de tout et de tous, rien n’échappe à son contrôle. Il peut tout, enfin presque tout…

« Comment pourrais-je savoir alors que, main dans la main, Aona et moi nous empruntons le petit chemin qui mène aux enceintes sacrées, que la monstrueuse machine a décidé de nos destins ? La foudre va s’abattre sur nos têtes et nous ne pourrons rien faire.

« Aona ! »

*
* *

— A peine avons-nous franchi la grande porte de pierre qui donne accès à l’enceinte sacrée que nous nous doutons, à voir le visage sombre des anciens, que quelque chose ne va pas. Le plus sage d’entre eux, celui que respectueusement nous dénommons « le Vieux », s’approche de nous et doucement pose ses deux mains sur nos épaules.

« – Maléak et toi, Aona, enfants de l’ancienne race, il faut que nous vous parlions. L’heure est venue où nous devons disparaître. Les Altaams nouveaux ont décidé notre perte. Le jour ne s’achèvera pas sans voir notre destruction.

« – Mais, père, pourquoi ? »

« Le vieux sage secoue la tête et hausse les épaules en signe d’interrogation.

« – Nous sommes des gêneurs, des freins à ce qu’ils appellent le progrès. Ils ne nous ont conservés jusqu’à ce jour que parce qu’ils escomptaient découvrir les anciens secrets que nous détenons encore, mais ces secrets, cette puissance infinie que chacun de nous possède en lui, ils ne doivent pas l’obtenir, ce serait trop grave. »

« – Nous pourrions aisément les anéantir, la puissance en notre pensée se rit de leurs mécaniques et de leur pseudo-technique. »

« – Bien sûr, nous le pourrions, Maléak, mais nous ne le voulons pas, nous ne devons pas nous opposer aux volontés de l’Être Suprême, c’est Lui et non eux qui a décidé de notre disparition, nous qui sommes les fils du grand Éon n’avons supporté cette enveloppe matérielle qu’est le corps, que parce qu’elle nous était imposée ; c’est avec joie que nous allons l’abandonner. L’énorme énergie de nos connaissances se joindra à celle de la Grande Force qui régit l’Univers. Les espèces se succèdent, la nôtre n’échappe pas à la règle. Cependant (Il hésita un instant, les yeux perdus dans le vague, puis reprit), le conseil pense que nous ne devons pas disparaître totalement ; l’âge des sciences, l’esprit de conquête passera sans doute et nous devons conserver nos enseignements pour ceux qui succéderont aux nouveaux Altaams. Nous vous avons choisis pour cela.

« – Comment cela, Maître ? Pour qu’une nouvelle civilisation remplace la nôtre… enfin celle des « Nouveaux », il faudra sans doute des milliers d’années… »

« – Le temps n’est qu’illusion, Maléak, nous détenons depuis longtemps le secret de l’immortalité et jusqu’alors c’est volontairement qu’à l’instar des autres hommes nous mourions. Nous choisissions notre temps de vie, si tu préfères, en fonction des études que nous poursuivions, mais nous avons compris que quelle que soit notre durée de vie biologique, nous ne pourrions tout apprendre et tout savoir, que toute connaissance réside en la grande Force, en Xantalpès, et c’est Lui que nous voulons rejoindre à présent pour qu’enfin nous sachions et comprenions tout. Mais vous, vous ne devez pas mourir. »

« – Que devons-nous faire, Maître ? Commande, nous t’obéirons. »

« – Venez avec nous, vous devez recevoir l’initiation totale, la connaissance et les pouvoirs que nous avons acquis depuis des millénaires afin que peut-être, un jour, vous puissiez aider une humanité digne de les recevoir. Ce sera à vous d’en juger. Tant que vous serez unis, l’espoir existera. Si un jour vous êtes séparés, alors vous déciderez de leur vie ou de leur mort. »

« Oh, pourquoi, à ce moment-là n’ai-je pas refusé de suivre Éhon, le vieux, le Sage entre les Sages, pourquoi ne me suis-je point enfui avec Aona ? J’aurais pu, par la simple force de ma pensée, me réfugier sur un monde caché aux confins de l’Univers. Mais non, je le suivis, tenant toujours Aona par la main.

« Nous passâmes devant les grandes statues monolithiques où les connaissances de notre race sont résumées sous formes de symboles sculptés ; devant chacune d’elles se tenait un sage. Au fur et à mesure que nous avancions, ils nous suivaient, formant un cortège, et les statues se renversaient sans bruit derrière eux…

« Nous escaladâmes le mont Avio en chantant des hymnes si anciens que nous-mêmes n’en connaissions plus l’origine. Nous avions l’impression (mais était-ce seulement une impression ?) que derrière nous les ténèbres envahissaient Ebla, tandis qu’une lueur de plus en plus brillante descendait à notre rencontre. Enfin, nous atteignîmes le sommet. Devant nous s’ouvrait la grotte sacrée, celle où, disait la légende, avait vécu le premier couple fait du limon de la terre, le couple issu des Anges souillés, qui avait donné naissance à notre race.

« Je savais que nous étions les seuls parmi les Altaams à avoir conservé conscience de l’étincelle du feu divin qui subsistait en nous. Les autres, les nouveaux, l’avaient totalement oublié ; ils avaient remplacé (ou tenté de le faire) la foi et la force de l’esprit par la science et la force des machines, ils avaient (tout au moins leurs dirigeants) vaguement conscience que nous étions différents d’eux originellement, et ils nous en voulaient de leur être supérieurs, car nous leur étions effectivement supérieurs. C’est cette supériorité qui devait faire le malheur d’Aona et le mien. L’âme des nouveaux Altaams demeure asservie à la matière, elle n’a plus conscience de son origine divine. Son état naturel est de rester ignorante, la connaissance lui échappe, il ne lui reste que la science et sa complice la technique ! Je sais à présent qu’il s’écoulera beaucoup de temps avant la victoire définitive de Xantalpès, dieu de la lumière sur le monde matériel qui sera anéanti dans un gigantesque incendie allumé par l’homme lui-même dans un suicide collectif. »

*
* *

Naato et Gila écoutaient de toutes leurs oreilles. Le Terrien aurait voulu parler, dire ce qu’il avait vu au pays des Shaabs, que celle que Maléak aimait était vivante, une force invincible l’en empêchait. Il était cloué à son fauteuil par une volonté plus forte que la sienne qui le dominait totalement, paralysant ses réflexes, captant toute son attention, accaparant la moindre de ses fibres nerveuses, asservissant ses neurones, afin qu’il s’imprègne tout entier des révélations de Maléak, Maléak l’immortel, le monstrueux élément biologique d’une horrifique machine qui, depuis des millénaires, régissait toute vie sur l’énorme navire-planète.

Naato savait que s’il ne pouvait intervenir, inéluctablement viendrait le moment de la destruction, de l’anéantissement, et pourtant rien n’était perdu si Maléak voulait bien l'écouter. Il voulut crier, mais ne le put pas. La voix poursuivit, impersonnelle, tandis que les images succédaient devant les Terriens, les Réfaïs, le Modjo et la jeune Shaab.

*
* *

— Nous étions seuls à présent, Aona et moi, face aux sages des Altaams. Nous ne parlions pas. Le vieux nous fit signe de nous asseoir et tous laissèrent leurs pensées converger vers nous. Nous savions tous deux que nous disposions de pouvoirs fantastiques mais nous en ignorions l’origine. Les sages allaient nous le révéler en même temps qu’ils concentreraient en nous tout leur savoir millénaire.

« Nous ignorions tout ou presque des perfectionnements des nouveaux Altaams, mais notre savoir était concentré dans la haute caste des prêtres parmi lesquels il y avait plusieurs degrés d’initiés. La plupart des philosophes et des scientifiques étaient venus s’instruire dans nos temples. Nos pouvoirs psychiques et matériels s’appuyaient sur une longue tradition d’initiations tenue secrète ; afin qu’elle ne se dispersât point, nous avions de plus en plus réduit le nombre des initiés. Nous n’étions plus à présent qu’une centaine, nous ne serions bientôt plus que deux ; nous allions cesser de devenir des vivants « normaux » pour devenir de prodigieuses mémoires aux pouvoirs matériels inconcevables, et ce pour l’éternité.

« – Ceux d’entre nous qui, dans les siècles passés et encore de nos jours, ont accepté le joug de la science et plié le genou devant ce qu’ils appellent le « progrès », dit Éhon, ont perdu leur pouvoir, ils ne savent plus discerner le bien du mal et leur science n’est qu’une arme d’oppression « jamais on a tant parlé de liberté et de justice et jamais on n’a agi avec si peu de justice et de liberté. »

« Puis les sages nous dirent que ces temps passeraient ; après une longue période d’obscurantisme, un nouvel Age d’Or reviendrait. Il fallait que les Altaams soient présents à ce moment-là, et nous avions été choisis pour les représenter.

« Main dans la main, tremblants d’émotion et de peur, on nous amena jusqu’aux deux catafalques de pierre vides qui avaient, disait la tradition, contenu les corps des deux premiers ancêtres, ceux qui un jour s’étaient posés sur Ebla. On nous y étendit. Les grandes statues de pierre qui portaient gravées toutes les sciences et toutes les techniques brillaient comme des soleils. Les sages se concentrèrent. Je m’en souviens comme si c’était hier, des flammes les entourèrent, s’élevèrent au-dessus de nous tous, formèrent une énorme sphère, qui se mit à tourner, à tourner, puis brusquement se fractionna en des centaines, des milliers de flammèches qui nous pénétrèrent comme des lames ; nous eûmes l’impression inexprimable de nous mélanger à la création, nous eûmes l’explication de toutes choses et un court instant nous entrevîmes la grande Énergie Primordiale.

« Les sages ensuite nous lavèrent avec l’eau lustrale, nous séchèrent de leurs souffles, réchauffèrent nos corps à la flamme de leurs esprits, puis nous confièrent à la Terre. Je me souviens que nous nous allongeâmes dans les cercueils de pierre, je revois encore le visage du vieux sage au-dessus de nous, puis tout se brouilla.

« L’éternité nous appartenait, mais à quoi nous servirait-elle ? Comment nous l’avait-on conférée, nous ne le savions pas.

« La grotte sacrée fut murée et les sages regagnèrent la grande place aux statues sacrées. Nous ne vivions plus au sens où chacun l’entend, mais nous percevions, nous sentions, nous voyions tout ce qui se passait autour de nous ; c’est ainsi que nous assistâmes au suicide collectif des derniers Altaams au moment même où surgissaient comme des loups les sbires de la nouvelle « civilisation ».

« Nous étions désormais pour notre malheur les seuls dépositaires de la connaissance. »


CHAPITRE IV

— Les siècles, les millénaires passèrent, nous le savions sans en avoir vraiment conscience, nous étions heureux, nous « sentions » mutuellement notre présence, nos contacts psychiques étaient constants, nous connaissions l’amour à l’état pur, nous nous désirions et notre désir était satisfait, nous n’avions aucun besoin du secours de nos corps. Nos esprits se rencontraient, nos phantasmes se libéraient. Nous assimilions la science, la connaissance que nous avaient léguées les sages, chacun de nos neurones en était imprégné. Cependant, d’autres intelligences travaillaient, d’énormes machines, créations des êtres qui avaient succédé aux nouveaux Altaams et qui se nommaient Refaïs. Trois gigantesques vaisseaux dont les bases mêmes avaient été jetées par ceux de l’ancienne race Altaam que les Refaïs nommaient X’UU2 gravitaient autour de la planète.

« Au début, les Refaïs révéraient ces satellites comme créations des dieux, mais au fur et à mesure que l’obscurantisme de la prescience s’effaçait, ils surent qu’ils avaient été construits par ceux qui les avaient précédés et lorsque, à leur tour, ils purent quitter Senii et se lancer à l’assaut du ciel, ils investirent les navires-planètes. Ils comprirent alors que les bâtisseurs de ces colossales nefs ne les avaient créées que pour fuir, pour tenter d’échapper à un anéantissement provoqué par un excès de science non contrôlée. Cela aurait dû les faire réfléchir, il n’en fut rien !

« Les ordinateurs leur révélèrent qu’il avait existé des êtres dépositaires de la connaissance totale, des êtres dont la pensée représentait une force sans limite, des êtres qui connaissaient le secret de l’immortalité. Fébrilement, on rechercha tous les textes anciens, des commissions d’experts travaillèrent à l’étude des monuments, des étranges statues, des signes mystérieux gravés un peu partout sur les pierres. C’est ainsi que l’on apprit le grand massacre des sages Altaams survenu au printemps de l’an 72 836 de Waal, ère dont les Refaïs ignoraient jusqu’au nom, mais que l’on pouvait situer plusieurs centaines de milliers de vos années en arrière.

« Bousculant tous les dogmes qui attestaient leur origine divine, les Refaïs réapprirent l’histoire ; on s’aperçut vite que ceux que l’on croyait avoir été créés parfaits n’étaient en fait que les survivants profondément irradiés d’un gigantesque conflit qui avait pratiquement anéanti l’espèce. La science des Refaïs dépassait celle des Altaams nouveaux, son contrôle était absolu, il semblait impossible que pareille chose ne se reproduisît jamais. Les Refaïs avaient créé des machines dotées de pouvoirs immenses qui contrôlaient les hommes, pensaient pour eux et devaient leur éviter les erreurs du passé. Or, si les humains étaient sous contrôle des machines, bien peu des Refaïs contrôlaient les machines. Les techniciens étaient les véritables maîtres de Senii, car eux seuls connaissaient le « langage » des robots. Ils mirent au point un gigantesque plan de conquête spatiale. Ils disposaient d’une énergie considérable, il leur manquait la connaissance.

« Cette connaissance, nous l’avions, nous l’étions, et ils apprirent notre existence. Malgré les bouleversements géologiques, ils parvinrent à retrouver le mont Avio, les ruines des temples de nos pères et enfin nous-mêmes, endormis depuis des millénaires, endormis mais vivants.

« Vivants et pensants ! »

*
* *

— Comment raconter la suite ? Regardez et comprenez !

Une longue série d’images se mit à défiler sur l’écran, Naato et Gila virent le prodigieux « bond en avant » de la civilisation refaï mais aussi le fossé de plus en plus profond qui séparait les dirigeants des dirigés. Ils virent les révoltes et les répressions. Ils virent les « rebelles » au régime s’emparer des navires-planètes, y enfermer avec eux animaux, plantes, graines et hommes. Ce qui devait être conquête devenait fuite.

Ils virent Maléak et Aona dans leur cercueil de matière-pensée, reliés à l’énorme cerveau, maître de l’escadre, celui-là même « dans » lequel ils se trouvaient. Ils virent l’embarquement des statues non encore déchiffrées, puis le bombardement de Senii par les Wlatts, l’anéantissement d’un monde. Ils reconnurent l’image que Kaan avait tenté de leur cacher. Ils virent le départ de l’escadre et vécurent son odyssée dans l’espace. Ils assistèrent à la destruction de l’un des vaisseaux pris dans un orage cosmique.

La voix de Maléak reprit alors :

— Chacun des appareils avait reçu l’ordre de poursuivre sa route quoi qu’il puisse arriver aux autres. C’est pourquoi le Wlaat I, commandé par Alsta, ne s’arrêta pas lorsque notre vaisseau fut capté par l’attraction monstrueuse d’un trou noir. Le cerveau-ordinateur parvint à stabiliser l’appareil dans une zone neutre, mais pour cela il dut faire appel à toutes ses ressources, négligeant pour un temps la protection du navire. C’est alors que se produisit la catastrophe. Une énorme météorite heurta le navire, provoquant la mort de la plupart des Refaïs chargés de l’entretien. Aucune réparation n’était plus possible ; l’ordinateur décréta l’hibernation des géants survivants en attendant que le Wlaat I, ayant mené à bien sa mission de colonisation-survie, puisse revenir porter secours aux rescapés. Il ignorait que, pour des raisons que vous apprendrez par la suite, cela ne serait jamais possible.

« Ni Aona ni moi n’eûmes conscience de ces événements. Le cerveau n’avait pas besoin de nous. Seuls en nous l’intéressait notre connaissance du Cosmos et notre science qui ne serait utiles que plus tard, lorsque les Refaïs auraient retrouvé un nouveau monde. Il nous conserva donc en léthargie inconsciente et cela dura des millénaires.

« Les ordinateurs maintinrent la vie sur ce monde, beaucoup de relais coupés de toute alimentation « moururent », d’autres plus « évolués » car mieux équipés neuroniquement, s’organisèrent, certains capteurs miraculeusement épargnés leur fournirent l’énergie. C’est ainsi que les mondes des Shaabs et des Modjos purent survivre grâce aux générateurs que les indigènes prirent pour des soleils. La vie se développa anarchiquement. J’ai su que certains relais avaient eux-mêmes créé la vie.

« L’ordinateur de bord dont je suis malgré moi le complément mémoriel créa un champ de force pro-tectionnel afin qu’une autre catastrophe ne puisse survenir, celui-ci devant s’annuler au retour des Refaïs du Wlaat I. La suppression de cette cuirasse protectrice a épuisé presque totalement ses réserves énergétiques, il fut à nouveau obligé de faire appel à moi, car il n’y a que moi qui puisse à présent entretenir la vie sur ce monde ; la plus puissante des énergies est celle de la pensée. Il me rappela à la vie consciente. Immédiatement je constatai qu’Aona n’était plus à mes côtés, ma douleur fut intolérable et je me souvins des paroles du vieux sage « tant que vous serez réunis, l’espoir existera. Si un jour vous êtes séparés, alors vous déciderez de leur vie ou de leur mort ».

« J’ai choisi ! »

*
* *

Naato s’efforçait mais en vain de lutter contre l’engourdissement qui l’avait saisi. Prévenir Maléak, il fallait qu’il y parvienne. Il tenta de communiquer, sans y parvenir.

Maléak continua d’une voix aux intonations soudainement d’une tristesse infinie.

— Oh, hommes, pourquoi ne savez-vous répondre à l’amour que par la haine, pourquoi ne cherchez-vous dans la science qu’un moyen de domination ? Ces statues sacrées qui contiennent gravées toutes nos connaissances, vous les avez enlevées à la terre sacrée dans l’espoir de leur arracher leur secret. Quelques-unes maintenant flottent dans l’espace, énigmes permanentes que vous n’éluciderez jamais. La civilisation terrienne, fille de celle des Refaïs, se montre digne de sa mère, elle a conquis une partie de l’univers et bientôt son ambition ne connaîtra plus de bornes ; la conquête spatiale n’est pas dans l’ordre des choses, les Terriens ne connaîtront plus de repos, ils vivront sur d’abominables planètes ou sur des plateformes perdues. Ils n’auront plus de répit et qu’un seul but : conquérir après avoir conquis, jusqu’à rencontrer et comprendre les secrets de la Création. Ils ne respectent rien, rien d’autre que la force. Ils ont tué mon amour, je les anéantirai, je les anéantirai tous !

Il y eut comme un sanglot puis la voix se fit dure, menaçante.

— Vous vous demandez comment vous avez pu franchir le champ de force protectionnel et parvenir jusqu’à moi. Vous allez le savoir : avant que tout ne s’anéantisse, je veux que vous sachiez tout. Le champ protectionnel était réglé sur les ondes biologiques des Refaïs, nul en dehors d’eux n’auraient pu le franchir. Oui, vous avez bien compris, comme vous vous en doutiez votre espèce n’est pas originaire de votre planète, mais de Senii ; vous êtes les descendants des compagnons d’Alstaa. Nous n’avons jamais perdu le contact. Voici très exactement les messages et les images que nous avons reçus. Jusqu’à ce que vous ayez appelé le déluge, les convertisseurs les ont traduits en images. Elles vous attendaient depuis 300 000 années.

*
* *

— Les générations se succédèrent à bord du Wlaat I, car il n’était plus possible d’utiliser les hibernatrices, toute l’énergie étant nécessaire aux réacteurs endommagés eux aussi par l’orage magnétique que nous avions traversé et qui avait détruit l’un des navires. Il leur était impossible de dépasser la vitesse photonique. Seuls Alsta et quelques savants et techniciens indispensables pour mener à bien leur mission d’implantation bénéficiaient d’une quasi-immortalité. Dès que leurs organismes commençaient à se fatiguer et à vieillir, les robots régénérateurs prélevaient une cellule de leur corps et le recréaient complètement avec toutes ses connaissances scientifiques et sa personnalité.

« Après bien des péripéties, ils atteignirent votre système solaire, installèrent des bases automatiques sur Vénus et la Lune. Ils creusèrent des mines sur Mars (ce que plus tard vous avez pris pour des canaux) et y satellisèrent une station d’observation. La Terre leur parut convenir à leur installation ; ils placèrent le Wlaat I en orbite et commencèrent la colonisation.

« A cette époque, votre planète n’avait pas le même axe que maintenant. Le pôle Nord était une zone tropicale(6), l’Amérique du Sud une vaste plaine et les Andes n’existaient pas encore, du moins étaient-elles moins hautes qu’aujourd’hui. Les Refaïs s’installèrent, créant des villes, des bases, des cosmodromes, des astroports qui devaient par la suite poser tant d’énigmes. Ils érigèrent les statues altaams que dans les siècles futurs les hommes copièrent sans plus savoir ce qu’elles représentaient. En quelques siècles, leur civilisation s’installa sur la planète. Ils peuplèrent d’immenses continents, Gondwana dans l’Antarctique, la Lémurie dans l’océan Indien, Mû dans l’océan Pacifique dont l'île de Pâques est le dernier vestige. Les statues géantes aux longues oreilles sont les représentations des derniers Refaïs que connurent les Pascuans.

« Puis ils se métissèrent avec les indigènes et fondèrent une ville fantastique qui bientôt subjugua toutes les autres : Poséidonis, la fabuleuse cité d’Atlantis. Partout ils répandirent leurs croyances, leurs doctrines, leurs arts, ce qui explique par exemple la similitude entre les cités de Zimbabwe en Rhodésie et les ensembles coloniaux du Pérou, mais malheureusement ils répandirent également leurs sciences. Ils construisirent nombre d’engins « volants » ou « nageant » : les Vimanas hindous, les chars de feu bibliques. Tous ces véhicules que l’on retrouve bien plus tard gravés, sculptés dans la pierre comme à Palenque, à Tiahuanaco, à Tikal, à Chichen-Itza et en tant d’autres lieux qu’il serait fastidieux de les énumérer tous.

« Cela dura des siècles, puis les dissensions divisèrent les hommes, des guerres ensanglantèrent la planète, des destructions monstrueuses eurent lieu, dont on retrouve les descriptions dans vos livres anciens. Imperturbablement, les messages continuèrent à nous parvenir jusqu’au jour où un cataclysme épouvantable ravagea la Terre.

« Le Wlaat I, maintenu en « orbite » équilibrée grâce aux attractions contrebalancées de la Lune et de la Terre, fut heurté lui aussi par une énorme météorite et, malgré les efforts des techniciens, il s’abattit sur votre planète, occasionnant des dégâts tels qu’il est miraculeux que la vie ait pu s’y maintenir. Frappant la Terre de plein fouet, les deux masses énormes du météore et du Wlaat provoquèrent un changement d’axe, un titanesque raz de marée submergea pratiquement toute la surface du globe ; Gondwana, Lémurie, Mû et l’Atlantide disparurent sous les flots. De gigantesques séismes bouleversèrent les reliefs des rares terres non submergées, Tiahuanaco, jadis port, se retrouva à plusieurs milliers de mètres d’altitude.

« Le souvenir de cette monstrueuse catastrophe se perpétua tout en se déformant au cours des siècles. Wlaat I est la fameuse lune noire dont parle la Cabale ; ce ou ces paradis perdus dont tout homme conserve la mémoire chromosomique, vous les connaissez à présent. Votre arrivée sur notre navire-planète me confirme que les Refaïs ont survécu ; bien sûr, leur race s’est amoindrie. Je constate que votre niveau cervical est loin d’atteindre le nôtre, ainsi que votre taille, ceci s’explique facilement. L’attraction lunaire, combinée à celle du Wlaat I qui de plus condensait et restituait les rayons cosmiques favorables à un épanouissement tant physique que psychique, a cessé au moment de la catastrophe. Alsta et sa compagne ont été les derniers géants. Les robots générateurs n’existaient plus. Pendant plusieurs siècles ils végétèrent, objet du respect craintif des rares survivants que chaque génération abâtardissait davantage. Ils tentèrent de communiquer un peu de cette science héritée des ancêtres venus du ciel, mais rares furent ceux qui purent la recevoir. Ils moururent assassinés, c’est du moins ce que l’on peut supposer lorsque l’on connaît la nature humaine. La Terre enfin se stabilisa, les peuples se trouvaient maintenant séparés, ils finirent par oublier leur origine commune et le processus habituel recommença… jusqu’à vous, Terriens du 32e siècle d’une ère imaginaire.

« Voilà, vous savez tout à présent. Vous savez pourquoi je vais détruire ce vaisseau et tout ce qu’il contient, je détruirai également votre civilisation. Dans quelques heures, des missiles seront lancés contre lesquels il n’existe aucune parade, votre espèce aberrante sera détruite, le temps s’écoulera et elle cédera la place à d’autres intelligences que vous avez méconnues et que je ne connais pas moi-même. Je vais enfin pouvoir mourir, mourir en vous maudissant, vous qui m’avez pris Aona ! »

Il y eut un bref déclic, les images se brouillèrent puis disparurent, la voix s’arrêta, quelques lampes continuèrent à clignoter, des éclairs parcoururent encore faiblement le cortex. Le cristal s’illumina et Naato et ses amis distinguèrent la forme d’un homme étendu, un homme qui dormait là depuis des millénaires. Maléak ! Puis la luminosité faiblit, une à une les facettes redevinrent ternes. Dans quelques heures tout s’anéantirait, et ils ne pouvaient rien faire.


CHAPITRE V

Naato réalisa en un éclair le tragique de la situation. Maléak souffrait et sa vengeance serait terrible. Il fallait qu’il sache qu’Aona sa compagne, celle que les Shaabs révéraient comme une déesse, n’était pas morte, qu’elle souffrait elle aussi. Il comprenait qu’elle n’avait accepté de survivre que parce qu’elle « sentait », avec cette prémonition toute féminine, que celui qu’elle aimait n’était pas mort. Elle avait utilisé la seule énergie qui fût disponible, l’énergie psychique, et malgré lui Naato l’excusait. Il ne lui en voulait plus de ces tortures qu’elle avait infligées aux hommes par amour pour Maléak. Dans le fond de lui-même, il savait que Maléak avait raison, que la science détenue par les Terriens ne les mènerait à rien, qu’un jour, ils s’anéantiraient. Mais il ne pouvait pas les laisser détruire, il devait tout tenter pour les sauver.

Il croisa le regard embué de larmes de Gila. Les géants atterrés ne bougeaient pas plus que des statues ; quant à Oon et Sepho, ils s’étaient réfugiés contre l’un des sièges, pressentant un péril qui dépassait leur entendement. Naato brusquement oublia tous ces concepts, toute son éducation, toute son hérédité de Terrien civilisé, ce fut l’animal intelligent qui se précipita sur le cristal en hurlant :

— Maléak ! Maléak ! Attends, tu ne sais pas tout. Tu ne pouvais pas le savoir, les circuits qui te reliaient à Aona ont été coupés. Aona est vivante, vivante ! M’entends-tu ?

Il frappa de ses mains, de ses poings, le froid cristal. Kaan interdit le regardait faire, visiblement surpris par ses réactions. Il ne pouvait admettre que cet être amoindri fût de la même origine que lui, il n’avait pas la même vision de la mort. Les arguments de Maléak l’avaient convaincu, il se résignait à son sort, les siens avaient tous disparu depuis des millénaires, il se préparait à les rejoindre avec cette résignation des grands fauves forcés qui se savent condamnés.

— Maléak ! Maléak ! attends ! Aona est vivante, elle est vivante, je te le jure. Oon le Modjo, Sepho la Shaab et Gila ma compagne peuvent te le confirmer.

Un frisson lumineux parcourut le cristal et Naato crut voir le corps étendu bouger faiblement. Maléak l’avait entendu, mais le croirait-il, accepterait-il de surseoir à la destruction qu’il avait décidée ?

Lentement, comme à regret, l’écran s’illumina à nouveau et pour la première fois, le visage de Maléak y apparut. Les lampes recommencèrent à « vivre » sur les tabulateurs et la voix se fit entendre :

— Il est impossible qu’Aona soit vivante, je le saurais !

— Tu ne peux pas le savoir, les connections ont été détruites.

— J’aurais senti ses influx psychiques, tu mens.

— Je te dis la vérité, Maléak, je le jure sur ce que j’ai de plus cher au monde. Tu n’as pu ressentir ses influx psychiques pour la simple raison que la barrière magnétique qui défend l’accès au robot a été commutée sur ton propre influx cérébral plus puissant que celui de Aona. Écoute-moi, Maléak, il te faut une preuve, je vais essayer de te la donner. J’ai parlé avec Aona, elle m’a dit textuellement : « les neurones artificiels ne suffisent plus, leurs réserves s’épuisent, ils ont dû faire appel à moi ». Comme à toi, Maléak, comme à toi. Je sais que les alvéoles énergétiques qui conditionnent la vie d’Aona étaient désamorcés, j’ai dû les régénérer au moyen des générateurs individuels ; pour cela j’ai abandonné la protection de ma cuirasse magnétique et annulé mes réacteurs dorsaux. Deux robots sont auprès d’elle.

— Naato ! (la voix se faisait soudain fébrile) les alvéoles portaient un numéro. Je suis seul à les connaître avec l’ordinateur. La preuve que je te demande, la voilà, donne-moi les numéros des alvéoles.

— Il s’est passé tant de choses depuis ce moment… je… je… ne me souviens plus.

— Attends, Maléak, moi je me souviens, dit Gila en s’approchant. 49 C et 23 N.

Des éclairs parcoururent le cristal, puis Maléak murmura dans un sanglot :

— C’est cela ! C’est bien cela ! Ce n’est pas possible. Loué sois-tu, Xantalpès ! Dieu de mes pères, Aona est vivante. (Brusquement il changea de ton.) Et si c’était faux ? Si je ne sais par quel procédé tu étais parvenu à violer les mémoires symbioses, si ces numéros, tu les avais appris de l’ordinateur ?

— Je te jure, Maléak.

— Ceux de ton espèce ne savent que jurer.

Écoute-moi, je te donne deux jours pour me ramener Aona, deux jours, pas une heure, pas une minute de plus. Si, passé ce délai, tu n’es pas revenu ma vengeance s’abattra.

— Mais le temple… enfin je veux dire le relais d’Aona est à plusieurs jours de marche. Comment pourrais-je y parvenir dans le laps de temps que tu m’accordes ? Je n’ai plus de cuirasse magnétique, plus de réacteur, les recharges de mon désintégrateur sont presque épuisées.

— Va, Naato, j’attends.

Le cristal coulissa lentement dans les entrailles de la machine et disparut. Le Terrien effondré se tourna vers Kaan.

— Il y a peut-être un moyen, Terrien, dit le géant, je puis te fournir un réacteur, je peux facilement l’adapter à ta taille. Par contre, je n’ai aucune cuirasse magnétique, les nôtres étant réglées sur nos ondes biologiques personnelles.

— Le réacteur, c’est le plus important, Kaan. Le réacteur, vite, s’écria le Terrien. Mais j’y songe brusquement, comment pourrai-je ramener Aona ? Je ne sais comment déconnecter les fils.

— Les robots te l’apprendront.

— Il y a une chose que je ne comprends pas, Kaan. S’ils savent comment libérer Aona, pourquoi ne l’ont-ils pas fait avant ?

— Aucun robot ne peut approcher l’ordinateur ni surtout toucher les circuits. L’ordinateur ne se laisse approcher que par l’homme. Quand tu arriveras dans la salle, place-toi face à l’ordinateur, les alvéoles apparaîtront, déconnecte-les et remplace les cylindres par ceci.

Il tendit deux triangles métalliques ornés de mystérieuses figures.

— Le cristal de protection s’annulera et Aona reviendra à une vie normale, enlève-lui alors le bandeau qui la relie à la machine. Pour le reste, les robots t’aideront.

— Naato, je vais avec toi.

— Non, Gila, les Shaabs nous guettent, je m’en tirerai mieux seul.

— Oon, lui, t’accompagnera.

— Non, ni toi, ni Gila, ni personne d’entre vous. C’est à moi d’y aller. Kaan, donne-moi le réacteur, nous n’avons que trop perdu de temps !

*
* *

Quelques instants plus tard, Naato, équipé du réacteur confié par Kaan et tant bien que mal adapté à ses épaules, se trouvait face au « mur ». Il étendit à nouveau les bras, mains jointes, et s’élança dans la masse cotonneuse. Il ne craignait plus les colonnettes ni les systèmes de défense, il savait qu’il ne risquait rien. Non, le danger ne venait pas de là, mais il était tout proche. Des hurlements de colère et de haine l’accueillirent. A la limite du marais, les Shaabs l’attendaient. Des corps à demi désintégrés étaient étendus sur le sol entre les colonnes. Ils n’avaient pas pu passer, alors avec cette patience qu’ont les peuples primitifs, ils attendaient. La haine les aveuglait et nul discours n’aurait pu les calmer. Naato brancha le réacteur, il eut quelque peine à se stabiliser, il se repéra rapidement et, sans plus se soucier des Shaabs, prit de l’altitude et piqua vers la cité du disque. De là, il retrouverait rapidement le temple d’Aona. Quelques flèches sifflèrent à ses oreilles, il n’y prit pas garde. Deux jours, avait dit Maléak. Il lui faudrait déjà plusieurs heures pour atteindre Aona, la libérer du monstrueux cerveau et la ramener. Aurait-il le temps ? Saurait-il effectuer les manœuvres nécessaires ? La moindre erreur risquait d’être fatale.

*
* *

Quelques heures plus tard, après avoir traversé les marais de feu, il aperçut la ville et, beaucoup plus loin, le temple d’Aona. Il força l’allure, survola bientôt la faille et discerna la petite construction où les Shaabs « récupéraient » les « appelés ». Il savait bien sûr que le champ de force qui protégeait le bâtiment n’existait plus. Les colonnes et le calendrier de pierre veillaient toujours et la ziggourat mangée par les lierres se dressait, hiératique, indifférente aux tourments des hommes.

Naato eut une pensée émue pour Aba, son ami Aba. Il étendit la main, la dalle pivota et le plateau portant les deux colonnettes surmontées d’un cristal jaillit du sol. Le Terrien posa le pied sur le plateau qui immédiatement se mit en branle, l’entraînant dans les profondeurs du vaisseau. Quelques instants plus tard, il était dans la salle. La roche translucide lui faisait face, claire comme de l’eau, et pour la première fois Naato vit Aona.

Dieu, qu’elle était belle ! Il semblait impossible qu’une telle merveille pût exister. Elle était nue, mollement allongée, la tête légèrement appuyée sur le bras. Le visage d’un ovale parfait souriait et ses longs cils ombraient les joues. Elle souriait dans son sommeil.

Le Terrien s’arracha avec peine à ce merveilleux spectacle. Immobiles, les deux robots entouraient le cristal ; sur le tabulateur du cerveau-machine quelques lampes clignotaient faiblement. Il s’approcha et tendit le bras, tenant dans la main les deux triangles que lui avait remis Kaan. D’eux-mêmes les deux alvéoles jaillirent de leur logement, découvrant les cylindres. Naato les enleva, les remplaçant par les triangles. Il y eut un bruit assourdissant, comme celui de verre brisé. Lorsque le Terrien se retourna, le cristal n’existait plus. Il n’y avait plus qu’Aona flottant à une vingtaine de centimètres du sol.

Naato s’agenouilla à côté du corps. Il contempla pensivement le bandeau métallique qui enserrait les tempes de la jeune femme. Une infinité de fils la reliait au cerveau-machine, certains semblaient plonger à l’intérieur même du crâne par de minuscules orifices.

— Impossible de déconnecter sans risquer d’atteindre et de léser la masse cervicale.

Il se releva lentement, indécis. Deux jours, avait dit Maléak ! Il ne restait plus maintenant qu’une trentaine d’heures, peut-être moins ! Comment faire ? Les robots, c’est cela les robots, « ils t’aideront », avait dit Kaan !

De fait, ils s’approchaient tous deux. Avec d’infinies précautions, ils soulevèrent le corps et le portèrent près de l’ordinateur. Une languette métallique jaillit des flancs de la monstrueuse machine. Ils y déposèrent le corps de la jeune femme. Puis l’un des deux se retourna vers Naato.

— Nous ne pouvons commander nous-mêmes au cerveau. Nos créateurs ne nous ont pas programmés pour ce faire, mais nous possédons en mémoire toutes les directives qui te permettront de rappeler Aona à la vie active. Approche.

Le Terrien obéit et se plaça entre les deux robots.

— Enclenche les touches 23 Z, 49 C, 2408 et 1203.

— C’est fait.

— Bien. A présent, abaisse les deux leviers qui sont en face de toi et ne t’effraie pas de ce qui va arriver. Tout ce qui va se passer est normal et prévu par nos maîtres les Refaïs de Senii.

D’une main dont il avait bien du mal à réprimer le tremblement, le Terrien abaissa les manettes.

Un sifflement strident emplit la pièce, le sol se mit à trembler et une profonde lézarde s’y dessina, révélant les structures métalliques de la pièce. Une sphère lumineuse engloba le visage de la jeune femme. Durant quelques minutes qui lui semblèrent des siècles, Naato entendit Aona hurler de douleur et la vit se tordre sur la table, tandis que les deux robots la maintenait fermement. Il faillit intervenir. A plusieurs reprises, il eut envie de dégainer et de désintégrer les deux robots. Heureusement il n’en fit rien. Le sifflement cessa brusquement, la jeune femme retomba inerte sur sa couche, la sphère lumineuse s’évanouit, sa tête était libre, le bandeau avait disparu.

Longtemps encore le corps fut agité de soubresauts puis la jeune femme ouvrit les yeux. Elle promena un regard égaré autour d’elle, puis aperçut Naato.

— Où suis-je ? Que m’est-il arrivé ? Qui êtes-vous ?

— Je… je suis Naato, un Terrien. Je viens vous libérer, vous ramener auprès de Maléak.

— Maléak ! Oh oui, je me souviens à présent. Maléak, où est-il ?

— Non loin d’ici, emprisonné dans le cortex mémoriel du cerveau central.

— Oui, oui, je me souviens de cela. Mais il y a si longtemps, si longtemps ! Oh, pourquoi les sages d’Altaam nous ont-ils choisis, nous ?

— Aona, je connais votre incroyable histoire, je sais tout le mal qui vous a été fait. Plus jamais cela n’arrivera. Je vais vous emmener près de lui. Il vous attend, il vous croit morte et il veut…

En quelques phrases, Naato raconta tout, il dit combien il fallait faire vite. Il n’avait qu’un seul réacteur, il ne pourrait rejoindre le domaine de la Grande Ombre qu’en plusieurs escales, et il y avait les Shaabs !

Aona descendit de la table, les deux androïdes l’aidèrent à revêtir un léger pagne sans doute porté autrefois par l’un des « appelés ».

— Je suis prête, dit-elle, les robots viendront avec nous.

— Mais comment ?

— Ils sont équipés de systèmes compensateurs, semblables à des réacteurs, ils nous aideront. Allons, j’ai tellement hâte de retrouver Maléak. Ne crains rien pour le reste, car Maléak sait que coupée du cerveau je ne suis plus qu’une mortelle comme tous les autres êtres vivants, il ne me détruira pas.

— Encore faut-il que nous parvenions jusqu’à lui.

— Les Shaabs n’oseront tirer sur leur déesse.

— Ton savoir est infini, Aona, mais tu sembles bien mal connaître les humains. Pour les prêtres, tu n’es qu’un prétexte pour justifier leurs prétentions.

— Viens, te dis-je, et ne crains rien. Ils ne tenteront rien contre nous.


CHAPITRE VI

Une joie, une joie étrange s’était emparée de Naato. La vie, la vie grâce à lui, continuerait sur (ou plutôt dans) le navire-planète, et ailleurs, loin, très loin, sur Terra XII et sur toutes les planètes de l’Impérium. Et puis, sans se l’avouer, il se sentait soulagé, comme si en réunissant Aona et Maléak il effaçait une faute, la faute commise par ces ancêtres, un peu comme s’il réparait…

Ils survolèrent la cité du Disque. Il lui sembla que celui-ci brillait un peu moins qu’à l’habitude, puis Naato reporta ses regards vers la vaste zone de brouillard continuel, là où vivaient jadis les choses et où le relais attendait. Tout cela, même cette vie artificielle, continuerait, grâce à lui.

Les deux robots portant Aona chacun sous une aisselle volaient rapidement, guidés par les influx mentaux de la jeune femme. Naato suivait. Elle promenait de tous côtés des regards étonnés. A la regarder, le Terrien avait peine à admettre que cette frêle jeune femme puisse posséder de tels pouvoirs, et qu’elle vivait prisonnière d’une machine, création des hommes, depuis si longtemps que l’évocation même du temps donnait le vertige.

Lorsque apparurent les marais de feu, il y avait plus de 44 heures que Naato était parti ; il restait à peine 4 heures pour rejoindre Maléak. Ils prirent de l’altitude, car les brumes filocheuses les eussent gênés dans leur progression. Par les trouées, ils apercevaient les flaques boueuses où s’agitait une vie monstrueuse et les ruines des anciens bâtiments, des machines, des miradors, les anciens bulbes « nerveux » du gigantesque cerveau-machine. Les éclairs électriques des serpents de feu déchiraient par moment la grisaille éternelle de ces lieux maudits.

Environ une heure plus tard, ils ressentirent comme un frémissement qui parcourut tout leur être. Une tentative de communication dont le barrage magnétique protectionnel absorbait une partie.

— Maléak, s’écria Aona, Maléak, mon amour, oui, je suis vivante, je serai bientôt auprès de toi.

La statue de pierre et la vaste place leur apparurent brusquement dans un grand éclaboussement lumineux. Les deux androïdes ralentirent et doucement perdirent de l’altitude. Ils survolaient à présent la place aux colonnettes et le fin réseau énergétique leur apparaissait ainsi qu’une splendide toile d’araignée. Ils se posèrent. Au milieu des cris d’effroi des Shaabs, bientôt suivis d’exclamations de colère, mais aucun n’osa intervenir. Ils avaient reconnu les hommes de fer gardiens d’Aona et leur déesse dans la femme qu’ils portaient. Une sourde rumeur parcourut leurs rangs et bientôt, malgré les hurlements de rage et de haine des prêtres, ils tombèrent à genoux, le front contre le sol.

Naato n’avait ni le temps ni le désir de s’occuper d’eux, Maléak attendait et c’était de lui et de lui seul que dépendait l’avenir de tout ce qui vivait dans le navire-planète. Les protections s’étaient annulées et ils traversèrent l’esplanade sans difficulté. Le mur s’effaça pour leur céder le passage et se reforma instantanément derrière eux.

Kaan, Galma, Oon et Sepho ainsi que Gila se précipitèrent vers eux.

— Naato, cria Gila, en se jetant dans les bras du jeune homme, j’étais si inquiète. J’étais à moitié folle d’inquiétude.

— C’est fini à présent, Gila. Tout va s’arranger. Kaan mène-nous auprès de Maléak, il n’est que temps.

Subjugués, les géants et les trois jeunes gens ne pouvaient détacher leurs regards du visage d’Aona. Aona qui n’était plus désormais qu’une femme comme les autres, une femme dont cependant dépendait non seulement leur sort mais celui de toute une espèce.

Aona, quant à elle, ne leur portait aucun attention, son visage reflétait la plus grande concentration, ses lèvres tremblaient et des larmes perlaient à ses yeux.

— Il est là, il est là. Xantalpès, mon dieu, je te remercie.

D’un pas hésitant, elle avança vers la machine ; l’ouverture par laquelle les Terriens et leurs amis avaient accédé auprès de Maléak s’éclaira brillamment. Aona avançait comme un automate, dans les cases les bobines s’étaient immobilisées. Sans rien dire, les deux géants, suivant les Terriens, lui emboîtèrent le pas. Sans comprendre, Oon et Sepho firent de même.

Ils étaient maintenant arrivés dans la salle ronde, la salle du cristal qui lentement, sans que nul ne l’ait commandée, s’élevait du sol. Aona avait écarté les bras et se tenait immobile. Une étrange musique emplit la salle, musique irréelle, inexistante, contenant toutes les nuances ; la douleur, la joie s’y mêlaient étroitement et les assistants avaient la gorge nouée.

La pensée de Maléak maintenant imprégnait les esprits. Lui, l’homme-chose, le dépositaire de la sagesse altaam, l’être immortel, n’était déjà presque plus qu’un homme. Les Terriens et leurs amis ressentirent profondément l’émoi qui agitait ces êtres.

— Aona, toi, tu es là ! Libère-moi, Aona, libère-moi, j’ai tellement hâte de te retrouver. Et toi, Naato, je tiendrai ma promesse, je ne détruirai pas ce monde. Libérez-moi.

Kaan se pencha à l’oreille du Terrien.

— Si nous le libérons, Naato, Maléak perdra son immortalité et… et peu à peu il redeviendra un homme normal. Pendant des millénaires, sa seule pensée alimentait la machine. Sans elle, à plus ou moins longue échéance les ordinateurs s’arrêteront.

— Nous trouverons une autre source d’énergie.

— Il y a autre chose, Naato. Toute la connaissance accumulée par Maléak et sa compagne disparaîtra, nous ne pourrons jamais…

— L’utiliser, c’est cela que tu veux dire ? Comment peux-tu parler ainsi, Kaan ? Ces deux êtres n’ont-ils pas assez souffert ? Que nous importe de connaître, puisque nous ne savons pas, nous n’avons jamais su et nous ne saurons jamais utiliser cette connaissance pour le bien de nos semblables. Plus de puissance équivaudra encore à plus de souffrance. Je refuse cette connaissance, et…

Aona s’était retournée vers eux, elle sourit au Terrien.

— Merci, dit-elle simplement. Dans quelques instants Maléak sera libre, je viens de commander les deux robots, nul ne pourrait les empêcher d’accomplir leur mission. Regardez !

Une buée épaisse s’élevait du cristal. On aurait dit qu’il fondait, et bientôt le corps de Maléak apparut. Quelques minutes plus tard, le casque qui le reliait à la machine était ôté et l’Altaam, d’un pas chancelant, tendait les bras vers Aona.

Ils s’enlacèrent, des larmes ruisselaient sur leurs visages.

*
* *

— Les missiles ne partiront pas, dit enfin Maléak au bout d’un long moment, j’ai commandé leur destruction. Grâce à toi, Naato, nous sortons d’un long cauchemar, nul mot humain ne pourrait décrire ce que nous avons enduré. Lorsque le cerveau-ordinateur a fait appel à moi pour le relayer, je n’ai pu refuser d’obéir, j’étais totalement asservi psychiquement, mais peu à peu, au fur et à mesure que son influx énergétique diminuait, j’ai lentement commencé à prendre conscience. Combien de temps cela a-t-il duré ? Des centaines, des milliers d’années sans doute. Lorsque je me suis rendu compte qu’Aona n’était plus à mes côtés, j’ai d’abord voulu mourir, mais cela m’était impossible, vous le savez bien. J’ai pensé tuer ces hommes d’où venait mon malheur, je n’ai pas réalimenté les circuits des hibernatrices refaits à l’exception de deux, car les consignes de conservation de l’espèce m’avaient été inculquées malgré moi. Les circuits de contrôle déconnectés au moment de l’impact de la météorite ne me permettaient plus aucun contrôle sur les alvéoles deux et trois, c’est-à-dire les territoires modjo et shaab dont je n’ai eu connaissance qu’en sondant vos pensées.

« Les capteurs-sondeurs énergétiques extérieurs au navire, pour la plupart inutilisables, m’ont cependant permis de détecter l’arrivée de votre appareil et, bien que j’aie pu aisément vous détruire, je ne sais quel sentiment m’anima, je vous laissai pénétrer dans le Wlaat. Peut-être me restait-il encore un peu d’espoir. Qui peut savoir, ou bien Xantalpès m’inspira-t-il… »

Maléak s’interrompit brusquement. Le sol venait de se mettre à trembler, les bobines mémorielles se mirent à tourner en tous sens, des cristaux explosèrent et des éclairs parcoururent le vaste amas de neurones artificiels, des sonneries se firent entendre de tous côtés. Les Terriens et leurs amis furent projetés au sol.

— Que se passe-t-il, Maléak ?

— Ce que je craignais arrive, Naato, le navire-planète va se détruire. Les ressources énergétiques sont à présent presque totalement épuisées, les champs gravitationnels compensatoires vont s’annuler, nous ne pourrons plus résister à la formidable attraction du « trou noir ».

— Et ta parole, Maléak, qu’en fais-tu ?

— Cela ne dépend plus de moi. Mes pouvoirs ne me permettront de maintenir l’appareil que pendant un temps donné. Il était sans doute dans la volonté des sages qu’il en soit ainsi. Comme te l’a dit Kaan, je vais perdre mon immortalité et mon savoir mourra avec moi.

— Mais, Maléak, tous ces hommes, toutes ces femmes, tous ces enfants que le Wlaat contient, ils… ils vont mourir…

— Je le crains, Naato.

— A moins que, intervint Aona, nous ne trouvions une énergie de remplacement qui permettrait au Wlaat d’échapper à l’attraction et de reprendre sa route.

— Mais laquelle ? demanda Naato.

— Celle de ton appareil. Elle suffirait à régénérer les circuits et les réacteurs moteurs et directionnels.

— Si j’accepte, nous ne pourrons jamais rejoindre les nôtres.

— Ce sera en effet impossible !

Maléak s’était approché du cerveau et s’était plongé dans la contemplation des tabulateurs et des écrans.

— Le Wlaat II a été programmé au départ de Senii, il avait pour mission d’explorer la zone 2324 de l’espace connu, un autre continuum, direction diamétralement opposée à celle où se situe votre galaxie. Si nous alimentons les réacteurs et que ceux-ci parviennent à arracher l’appareil à l’attraction du trou noir, celui-ci suivra sa route initialement tracée sans que nous puissions nous y opposer, et nous ne pourrons jamais revenir dans cette partie de l’espace. Il y aura en effet deux impossibilités. D’après les calculs de l’ordinateur, nous passerons non seulement dans un autre secteur spatial, mais également dans un autre univers où le temps ne s’écoule pas de la même manière.

— Un univers parallèle ?

— Très exactement.

— Les Terriens, l'Impérium… Imagine-toi, Gila, leurs interrogations, soupira Naato. Et puis il y a la technique du Wlaat, sa prodigieuse aventure, toutes ces expériences, cette survie des relais par exemple dont l’analyse peut leur permettre de progresser, d’atteindre un niveau technique insoupçonné.

— Naato ! intervint Gila en posant doucement la main sur l’épaule du jeune homme, ne disais-tu pas toi-même tout à l’heure que les nôtres ne sont pas encore mûrs pour détenir de tels pouvoirs. Et même si cela était, mon chéri, il y a ici des milliers d’hommes, de femmes et d’enfants. Nous pouvons bien sûr rejoindre notre monde et les abandonner à leur sort, mais t’en sentirais-tu capable ? Ce faisant, nous ne sauverions que notre vie, les nôtres ne retrouveraient rien de l’appareil et nous aurions toutes ces morts en éternel remords. Je sais que tu ne le feras pas. Nous ne pouvons pas le faire. Le destin a sans doute décidé que notre place était ici, auprès de ces êtres. Naato, la décision t’appartient, agis selon ta conscience.

— Cette science que tu sais dangereuse, Naato, si tu choisis de rejoindre les tiens, ils te l’arracheront, coupa Maléak, leurs moyens d’investigations sont terribles, comparables, à ceux des Refaïs. Tes neurones et ceux de Gila se sont imprégnés de tout ce que tu as vu, entr’aperçu, ou entendu, sans même t’en rendre compte. Ils apprendront à leur tour ce que tu as appris, l’origine de l’humanité, le secret des statues altaams. Qu’adviendra-t-il alors ? As-tu songé aux bouleversements dont tu seras, dont vous serez responsables, car Gila ne sera pas épargnée ? Le Wlaat II aura disparu depuis longtemps, mais ils ne le croiront pas, ils n’auront plus qu’un seul but : le retrouver avec toutes les exactions, les « conquêtes », les massacres que cela suppose.

— Je… je crois qu’il a raison, balbutia Gila, nous serons responsables de la mort de milliers de gens et nous n’apporterons aux nôtres que ruines et dévastations.

Naato ne répondit pas, ses yeux se posèrent successivement sur le couple altaam, sur les Refaïs, sur Oon et Sepho, un pli profond barra son front, ses mâchoires se contractèrent.

— Je vais jusqu’à l'Apola 37.

— Je savais que tu le ferais, s’écria Gila en se jetant dans ses bras.

Longuement ils s’embrassèrent, puis le Terrien repoussa doucement sa compagne.

*
* *

Au pays des Shaabs et au pays des Modjos, la terreur panique régnait. Le sol tremblait, des crevasses s’ouvraient, découvrant un monde où les ténèbres alternaient avec la lumière. Les Shaabs refluèrent vers la cité, après avoir massacré les prêtres qu’ils rendaient à présent responsables de la colère de la déesse. Au faîte de l’enceinte sacrée, le disque ne luisait plus que par intermittence. La fin des temps était proche, des « choses » réapparaissaient que l’on croyait disparues à jamais. Dans les marais de feu, les grands serpents se tordaient, tendant vers le ciel leurs gueules enflammées, les temples s’écroulaient, il ne restait plus rien de celui de la déesse, à sa place un énorme gouffre béait.

Les Shaabs et les Modjos se terrèrent dans leurs demeures en invoquant leurs dieux.

*
* *

Il était hors de question de retraverser le navire, même avec le réacteur des Refaïs. Cela aurait demandé trop de temps et maintenant chaque seconde qui s’écoulait revêtait une importance capitale. En quelques instants, l’adaptateur moléculaire eut modifié une spatiale refaï à la taille du Terrien. Celle-ci était munie d’un récepteur-émetteur image qui lui permettrait de rester en contact avec le Wlaat. Il quitterait l’appareil par l’un des tubes lance-missiles et rejoindrait l'Apola 37 au moyen du réacteur.

*
* *

Lorsque Naato se retrouva à l’extérieur de l’engin, il constata que de légères fissures apparaissaient déjà le long de l’immense nef. Il força la vitesse et quelques minutes plus tard, il était auprès l’Apola. L’issue de secours était là, devant lui. Il eut beaucoup de mal à tourner les volants manuels, enfin la « porte » céda et le Terrien pénétra dans l’engin, refermant derrière lui l’issue. Le sas se remplit immédiatement d’air. Après quatre à cinq minutes, la porte blindée, qui permettait d’accéder aux différentes salles de commandes et aux soutes, s’ouvrit.

Naato se dirigea immédiatement vers les cales ou étaient entreposés les capteurs d’énergie cosmique et les réacteurs tachioniques. Il y avait là une formidable puissance, en tout cas suffisante à alimenter même un vaisseau de la taille du Wlaat II, tout au moins pour un temps. Il enclencha les touches d’éjection et les containers glissèrent dans les tubes lance-missiles. Il prévint le navire-planète qui immédiatement les prit en charge. Un instant, il regarda les containers s’éloigner, glissant dans l’espace vers l’énorme œuf cosmique, matière inerte contenant la vie. Il sortit pensivement et se préparait à rejoindre Gila et ses amis lorsque un bruit de voix attira son attention. Cela venait du poste de commande. Intrigué, il se plaça devant les détecteurs ; immédiatement les systèmes protectionnels le reconnurent, déverrouillant l’accès. Rien n’avait bougé depuis leur départ. Axo et Xar, les deux robots, semblaient les attendre, ils se tenaient l’un en face de l’autre, encadrant l’écran du space-bélino. C’est de lui que provenait la voix. Naato s’approcha. Sur l’écran, il vit un visage, un visage qu’il connaissait bien. Celui d’Arno, le commandant de la base Xiopa.

— Naato, ici Xiopapolis. Nous avons reçu votre dernier message il y a plus de trois mois à présent, les caméras nous ont fait découvrir une ombre immense que nous ne parvenons pas à identifier. Donnez des précisions. Le grand ordinateur « s’impatiente ». Si ce qu’il suppose est exact, nous nous trouvons devant la plus grande découverte de tous les temps. Les statues ont été analysées. Naato, l’humanité va sans doute faire un immense pas en avant, le cosmos entier lui appartiendra bientôt et…

D’un geste rageur, Naato coupa l’image et le son. Maléak, Gila… Ils avaient raison, l’humanité ne changerait jamais. Il ne regrettait plus rien à présent, plus rien du tout… sauf peut-être… cela lui semblait soudain ridicule, mais il ne pouvait se résoudre à abandonner les deux « êtres » qui lui aient jamais montré de l’intérêt, les deux androïdes Xar et Axo. Sa décision fut vite prise.

— Suivez-moi, dit-il.

Les deux robots lui emboîtèrent le pas et quelques minutes plus tard une astrobulle les emportaient tous trois.


ÉPILOGUE

Sous la direction de Maléak, d’Aona et des Refaïs, les robots androïdes et machines avaient travaillé d’arrache-pied et quelques « jours » plus tard, les réacteurs à nouveau alimentés se trouvaient prêts à fonctionner à nouveau. Il faudrait une formidable dépense d’énergie pour arracher l’énorme nef à la phénoménale attraction du trou noir. Les 9/10e des circuits de l’ordinateur central avaient été coupés, afin de réduire au maximum la consommation. Seules les mémoires directionnelles et les gyroscopes trajectionnels ainsi que les détecteurs de radiations atmosphériques étaient commutés.

Les trois couples se réunirent dans la grande salle de commandes du navire que les Terriens et leurs amis Oon et Sepho voyaient pour la première fois. Une vaste pièce octaédrique ; au centre, une colonne transparente parcourue de frissons lumineux et qu’entouraient une dizaine de fauteuils ; un vaste tabulateur circulaire épousait étroitement la colonne ; une cinquantaine d’écrans, dont seuls dix ou douze paraissaient branchés.

Xar, Axo et les deux robots-gardiens d’Aona, immobiles dans l’un des angles de la salle, semblaient attendre l’ordre qui les rappellerait à la vie. Mais, pour le moment, l’esprit des humanoïdes était trop occupé pour se soucier d’eux.

— D’après les jauges, l’énergie fournie par l'Apola 37 sera tout juste suffisante pour nous permettre de nous arracher au trou noir et gagner cette zone de l’espace que vous voyez représentée en gris sur cette hypothétique cosmo-carte dressée jadis par les Refaïs, dit Maléak. Oana et moi avons procédé à une exploration par projection d’astral. Nous pensons qu’il existe dans cet univers à découvrir une galaxie relativement proche de notre point d’émergence. Il est hors de question que nous poursuivions notre voyage très longtemps. D’après les mémoires trajectionnelles, si nous parvenons à retrouver le chemin initialement tracé, ce qui n’est pas encore certain, nous devrions logiquement trouver une planète du genre Senii ou Terre. Nous devrons nous y poser, et tenter d’y vivre, nous et tous ceux qui peuplent le Wlaat II, car l’appareil et tout ce qu’il comporte comme machines, cerveaux, ordinateurs ou mémoires seront inutilisables pour peu que nous arrivions à nous poser sans dommage. Il est en effet impossible de déterminer si les dispositifs d’atterrissage sont encore en état.

— A votre avis, combien de chances avons-nous ?

— Difficile à dire. Le cerveau est redevenu indépendant et nous ne pouvons l’interroger sans dépenser une quantité relativement importante d’énergie, ce qui risquerait de nous faire gravement défaut par la suite. Disons, en étant très optimiste, une chance sur quatre.

— C’est toujours mieux que rien.

— De toute façon, il n’y a pas d’autre solution. Il nous faut agir très rapidement. Chaque minute qui passe compromet un peu plus nos chances.

— Nous sommes prêts !

— Que tout le monde s’installe. J’espère que les Shaabs et les Modjos résisteront aux effets de la décélération.

— Et que la carcasse du navire tiendra elle aussi au « passage », ajouta Naato en se sanglant sur son siège. (Il tendit la main vers Gila qui s’en saisit.) Mon amour, tu ne regrettes rien ?

— Que veux-tu que je regrette ? Tu as bien agi, Naato, je t’en aime encore davantage. Tout se passera bien, tu verras, une vie nouvelle va commencer pour nous, pour eux, pour nous tous. Un monde neuf, vierge… tout sera à construire, à créer. Je t’aime, Naato, je t’aime.

Un sifflement strident étouffa ses paroles. A nouveau le sol se mit à trembler. Sur les écrans au-dessus d’eux, les images du cosmos s’inscrivirent. Ils virent la prodigieuse cuirasse magnétique se résorber, puis s’annuler, et le fantastique trou noir leur apparut. Trou ou masse vers laquelle, irrésistiblement attirés, des météores, des fumerolles se dirigeaient en un incessant tourbillon. Durant un temps qui leur sembla une éternité, ils ressentirent les efforts du Wlaat pour s’arracher à l’emprise du monstre sidéral. Comme un cheval tirant une trop lourde charge, l’énorme engin renâclait, glissait, reculait, s’arc-boutait. Les énormes plaques qui constituaient son armature et celles de son revêtement étaient portées à blanc. Des écrans implosèrent, projetant mille débris alentour. Enfin, lentement, si lentement que l’on aurait pu croire qu’il n’y arriverait jamais, le Wlaat II s’éloigna de l’abominable piège. Les Terriens et leurs amis, les mains crispées sur les accoudoirs de leurs fauteuils, les mâchoires serrées, participaient à l’effort de la machine. Enfin, comme un bouchon qu’on libère, le navire-planète bondit hors de la zone d’attirance. Les réacteurs rugirent, il parut hésiter un moment, un sourd bruit de cliquetis emplit la cabine, des courbes, des signes, des chiffres s’inscrivirent et s’effacèrent à une vitesse folle sur les écrans. Le Wlaat II cherchait son chemin, puis les lignes se stabilisèrent et, sans cesser d’accélérer, il s’éloigna dans l’infini du cosmos.

Les deux Terriens contemplèrent pensivement l'Apola 37 qui, ballotté comme un fétu de paille sur une mer déchaînée, plongeait vers le trou noir.

*
* *

Les Modjos, les Shaabs devraient apprendre à vivre sur une vraie planète, avec un soleil, peut-être une ou plusieurs lunes, avec des herbes, des fleurs, des arbres, des animaux. Ils découvriraient la nature, la vraie. Ils les aideraient. Maléak et Aona devraient, eux, réapprendre à n’être plus qu’un homme et une femme un peu différents des autres. Kaan et Galma passeraient sans doute pour des dieux à cause de leur taille.

Déjà, ils devinaient la révolte des relais agonisants, privés de cette énergie venue du cosmos et qui ne leur parviendrait plus, arrêtée par la barrière des couches atmosphériques. Ils savaient qu’ils sépareraient à jamais les hommes de ces monstrueuses mécaniques qui avaient conditionné leurs existences durant si longtemps.

Ils savaient tous qu’ils banniraient à jamais les machines à penser, que jamais plus elles ne gouverneraient les hommes. Ils seraient libres, tout à fait libres sur une planète libre.

Ils y feraient souche.

Le temps passerait.

Leurs descendants oublieraient eux aussi qui étaient et d’où étaient venus leurs ancêtres.

Des légendes naîtraient, puis des religions, puis…

… l’histoire, jusqu’à ce qu’eux aussi… un jour…

… mais là n’est pas notre propos !

FIN
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1 Bruit de l’explosion de « l’œuf primordial », qui se serait produite il y a 10 à 12 milliards d’années.

2 Exact.

3 Ancêtre de nos actuelles libellules.

4 Documentation extraite de Encyclopédie de la préhistoire, Édition la Farandole.

5 Mme Blavatsky.

6 On a retrouvé au Spitzberg et au Groenland les restes fossiles de magnolias, de figuiers, de palmiers, de fougères arborescentes et d’animaux des régions chaudes (Hommes et civilisations fantastiques, S. Hutin), (J’ai lu).
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